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qui,  pendant  quatre  ans.  ont  supporté  sans  faiblir 
l'odieuse  propagande  allemande. 


LE  JOURNAL,  ARME  DE  GUERRE 
DE  L’ALLEMAGNE 


LA  GAZETTE  DES  ARDENNES 


Quand,  au  cours  de  la  malheureuse  guerre  de  1870, 
les  troupes  allemandes  occupèrent  Versailles,  qui  devait 
devenir  le  siège  du  gouvernement  royal  de  Prusse,  le 
premier  soin  des  autorités  militaires  ennemies  fut 
d’avertir  les  journaux  locaux  qu’ils  ne  pourraient  con¬ 
tinuera  paraître  qu’en  se  soumettant  aux  conditions 
suivantes  :  ne  rien  écrire  ni  contre  la  Prusse  ni  contre 
ses  alliés  allemands  ;  insérer  les  articles  fournis  par 
l’autorité  occupante.  Des  pénalités,  allant  de  l’amende  à 
la  suspension,  étaient  prévues  pour  les  manquements  à 
ces  prescriptions.  Mais  les  journaux  versaillais,  guidés 
par  le  plus  noble  sentiment  patriotique,  refusèrent 
tout  accord  avec  le  vainqueur  et  préférèrent  cesser  de 
suite  leur  publication. 

Ce  geste  ne  pouvait  convenir  aux  autorités  alle¬ 
mandes,  qui  comptaient  sur  le  journal  pour  ruiner  le 
moral  de  la  nation  française,  laquelle  ne  voulait  pas 
.accepter  le  fait  accompli  et  se  préparait  à  la  résistance 
à  outrance.  Aussi  elles  ne  tardaient  pas  à  faire  paraître 
le  Nouvelliste,  «  journal  quotidien  politique  »,  créé  par 
elles  et  rédigé  en  français  dans  les  bureaux  de  la  pré¬ 
fecture  allemande,  sous  la  direction  d’un  certain 
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Lévysohn,  ancien  correspondant  .parisien  d’un  jonrnar 
berlinois. 

Ce  que  fut  cette  feuille?  Dès  le  premier  numéro,  nous 
dit  M.  Delérot  (1),  on  pouvait  avoir  «  une  idée  assez 
exacte  de  ce  que  devait  être  la  publication  tout  entière. 
Il  débutait  par  le  récit^d’un  combat  dans  lequel  les 
pertes  des  Français  étaient  présentées  comme  très  con¬ 
sidérables,  tandis  que  les  pertes  des  Prussiens  étaient 
relativement  petites.  Il  se  continuait  par  une  série  de 
nouvelles  et  d’extraits  de  journaux-  qui  avaient  tous 
pour  but  de  démontrer  d’une  part  le  bon  sens  et  la  ma¬ 
gnanimité  germaniques,  et,  d’autre  part,  la  folie  et  la 
dépravation  de  la  nation  à  la'quelle  la  Prusse  se  voyait 
contrainte  d’enlever  deux  provinces,  et  cela  non  pas  du 
tout  par  un  vulgaire  esprit  de  conquête  ou  par  désir 
d’agrandissement,  mais  uniquement  dans  un  grand 
intérêt  public  européen  et  pour  sauvegarder  la  paix  de 
l’avenir.  Cette  démonstration  devait  faire  le  fond  de  la 
polémique  de  cette  feuille.  En  même  temps,  elle 
s’appliquait  avec  grand  soin  à  recueillir  et  à  publier 
toutes  les  nouvelles  plus  ou  moins  authentiques  qui  ten¬ 
daient  à  présenter  Paris  ou  les  grandes  villes  de  France 
comme  livrées  à  l’anarchie  et  à  la  démoralisation.  » 

L’organe  allemand  recevait  peu  après  le  nom  de 
Moniteur.  Ses  rédacteurs  cherchaient  à  y  intéresser  le 
public  en  donnant  des  feuilletons,  des  variétés,  des 
annonces  commerciales  fournies  par  des  commerçants 
allemands  venus  à  Versailles  (2),  mais  le  fond  restait 
le  même  :  exalter  l’Allemagne  et  disqualifier  la 
France, 

Cet  effort  de  propagande  ne  se  bornait  d’ailleurs  pas 
au  département  de  Seine-et-Oise.  A  Reims  et  à  Nancy* 


(1)  Versailles  pendant  l'occupation,  p.  171. 

(2)  Delérot,  loc.  cit.  p.  237. 
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sièges  des  deux  gouvernements  généraux  pour  l’ad¬ 
ministration  des  territoires  occupés  par  les  armées 
teutonnes,  deux  Moniteurs  de  langue  française  s’effor¬ 
caient  de  semer  le  découragement  dans  la  popula¬ 
tion  (1). 

L’expérience  de  1870  ne  devait  pas  être  perdue.  Quand 
vint  la  guerre  de  1914,  les  Allemands,  pour  assurer  leur 
triomphe,  ne  firent  pas  seulement  appel  aux  armes, 
mais  ils  cherchèrent  à  combattre  leurs  adversaires  par 
tous  les  moyens,  essayant  de  ruiner  leur  moral,  semant 
tour  à  tour  le  découragement,  la  terreur,  le  désespoir, 
exploitant  des  sophismes  propres  à  faire  impression  sur 
les  âmes  simples. 

Qui,  mieux  que  le  journal,  pourrait  poursuivre  une 
telle  tâche?  C’est  donc  vers  la  presse  que  s’oriente  la 
propagande  allemande.  On  connaît  déjà  les  efforts  dé¬ 
ployés  par  nos  ennemis  dans  cette  voie  :  achat  de  jour¬ 
naux  ( Bonnet  rouge ,  Eclair ,  etc.);  fondation  en  France, 
dans  les  autres  pays  de  l’Entente,  dans  les  pays  neutres, 
de  périodiques  de  toutes  tendances  qui  doivent,  plus  ou 
moins  ouvertement,  soutenir  la  cause  allemande  et 
combattre  la  politique  ententiste. 

On  sait  combien,  pendant  ces  quatre  longues  années 
de  lutte,  la  «  carte  de  guerre  »  fut  favorable  à  l’Alle¬ 
magne.  Maîtresse  de  vastes  territoires  en  Belgique  et  en 
France,  notre  ennemie  inaugura  là  l’offensive  morale, 
qu’elle  devait  s'efforcer  par  la  suite  de  porter  de  l’autre 
côté  du  front,  pour  affaiblir  nos  forces  et  nous  livrer  à 
sa  merci.  Gazette  des  Ardennes  à  Charleville,  Bruxellois 
dans  la  capitale  de  la  Belgique,  Gazette  de  Lorraine  dans 
le  bassin  de  Briey,  tous  ces  organes  reçurent  l’inspira- 


(1)  «  Le  Moniteur  officiel  du  gouvernement  général  à  Reims  était 
anti-français  et  blessait  en  toutes  ses  lignes  nos  sentiments  les 
plus  chers.  »  (Collet  L'occupation  allemande  dans  le  Soissonnais, 

p.  58). 
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tion  directe  du  Grand  Etat-Major  allemand.  Mais  tous 
n’ont  pas  une  égale  importance.  Le  plus  connu  est  cette 
Gazelle  des  Ardennes ,  qui  a  paru  à  Charleville  de 
1914  à  1918.  C’est  à  elle  qu’est  consacré  le  présent 
travail. 


\ 


Chapitre  I 


Historique  de  la  Gazette  des  Ardennes 


Son  programme,  sa  vie. 

De  l’aveu  même  des  Allemands,  la  Gazelle  des  Ar¬ 
dennes  est  un  organe  teuton.  «  Journal  né  de  la  guerre 
et  publié  par  les  soins  des  autorités  militaires  alle¬ 
mandes,  dit  le  numéro  du  2  novembre  1916,  ...la 
Gazette  n’a  jamais  caché  qu’elle  est  rédigée  entièrement 
par  des  Allemands  et  qu’elle  est  une  entreprise  de  ca¬ 
ractère  et  d’organisation  militaires  (1)  ». 

Le  but  poursuivi  est  exposé  en  toutes  lettres  dans 
la  déclaration  placée  en  tête  du  premier  numéro.  Après 
avoir  affirmé  que  c’est  à  la  demande  de  la  population 
des  régions  envahies  que  la  Gazette  est  créée  (2),  le  ré¬ 
dacteur  continue  : 

N 

«  La  Gazette  des  Ardennes  s’abstiendra  rigoureusement 
d’insérer  toute  fausse  nouvelle,  comme  il  s’en  colporte 
trop  fréquemment  et  dont  certains  journaux  sont  si 
souvent  remplis.  Il  faut,  avant  tout,  éviter  la  guerre  ,de 
plume  qui,  par  certains  côtés,  est  plus  perfide  qu’une 
bataille  rangée  où  les  ennemis  en  présence  se  défendent 


(1)  De  même  dans  le  n°  du  1er  mars  1918  :  «  Tous  ceux  qui 
dirigent,  rédigent  et  administrent  la  Gazette  sont  nés  Allemands  et 
désirent  le  rester...  » 

(2)  Cf.  dans  le  même  sens  le  n°  du  23  septembre  1916,  p.  4. 
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homme  contre  homme  selon  les  lois  de  la  guerre  et  les- 
traditions  des  nations...  Nous  donnerons  la  relation  de 
faits  précis,  non  de  faits  imaginaires,  car,  s’il  est 
humain  de  croire  ce  que  l’on  espère,  il  est  nécessaire 
de  dégager  la  vérité,  quelle  qu’elle  soit.  Le  but  unique 
de  ce  journal  est  donc  de  faire  connaître  les  événements 
dans  toute  leur  sincérité,  et  nous  espérons  par  là  faire 
œuvre  utile  (1).  » 

Nous  verrons  ce  qu’il  faut  penser  de  ce  programme 
et  comment  il  a  été  suivi.  Contentons-nous  pour  l’ins¬ 
tant  de  rappeler  que,  dans  son  numéro  du  2  novembre 
1916,  la  Gazette  donne  un  autre  son  de  cloche  :  «  En 
somme,  écrit-elle,  quelle  est,  réduite  à  sa  plus  simple 
expression,  la  thèse  générale  de  la  Gazette  des  Ardennes?' 
C’est  que  la  grande  coalition,  issue  de  la  politique 
d’encerclement  d’Edouard  VII  et  de  ses  disciples,  ne 
viendra  jamais  à  bout  du  peuple  allemand  et  de  ses  alliés. 
Telle  est  notre  intime  conviction,  que  les  faits  se  char¬ 
gèrent  de  confirmer  jusqu’à  ce  jour.  C’est  le  point  de  vue 
allemand,  certes,  mais  est-i!  pour  cela  forcément  anti¬ 
français?  Si  l'on  identifie  la  France  avec  sa  politique 
de  l’heure  présente,  alors  il  pourra  sembler  tel  !  Mais  est- 
on  bien  sûr  que  cette  politique,  qui  est  l’aboutissement 
fatal  des  alliances  anti-allemandes,  conclues  par  les 
gouvernements  précédents,  soit  la  bonne  ?  Nombreux 
ont  été,  avant  la  guerre  déjà,  les  Français  qui  en  pré¬ 
voyaient  l’issue  funeste.  Et  aujourd’hui  encore,  est-ce 
l’intérêt  bien  compris  de  la  France  de  poursuivre  celle 
guerre  jusqu’à  l’épuisement  complet?  Que  ceux  dont 
l’incurable  illusionnisme  croit  encore  à  l’écrasement 
de  l’Allemagne  persistent  jusqu’au  suicide  dans  leur 
folie  meurtrière.  Nous  écartons  de  nous  cette  terrible 


(1)  Cf.  dans  le  même  sens  nos  du  31  mai  1916,  du  19  mai  1917» 
du  1er  novembre  1917. 
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responsabilité.  Ce  faisant,  nous  avons  conscience  de- 
servir,  non  pas  l’intérêt  de  l’Allemagne  seule,  mais  celui 
de  V Europe  entière  (1)  ». 

On  comprend  sans  peine  que  de  telles  déclarations 
devaient  mettre  en  garde  les  malheureux  Français 
obligés  de  subir  le  joug  ennemi.  Aussi,  devant  la  mé¬ 
diocrité  des  résultats  obtenus,  le  grand  Etat-Major 
allemand  et  la  d’rection  de  la  Gazette  s’ingénièrent, 
par  l’abondance  et  la  variété  de  leurs  rubriques,  à 
s'attirer  des  lecteurs  qui  devaient  tôt  ou  fard,  pensaient 
nos  bons  Allemands,  se  résoudre  à  absorber  le  poison 
et  à  devenir  les  complices  insconscients  de  la  propa¬ 
gande  teutonne. 

L’image  pouvait  être  d’une  grande  utilité  en  la  cir¬ 
constance.  La  Gazette  tenta  d’abord  un  timide  essai  en 
lançant  quelques  numéros  illustrés  à  la  fin  de  1914  et 
au  début  de  1915.  Puis,  le  2  août  1915,  elle  mettait  en 
vente  son  édition  illustrée ,  qui  devait  durer  jusqu’au 
11  octobre  1918.  Enfin,  en  1916,  1917  et  1918,  elle 
publiait  un  almanach  illustré .,  Mais  ces  deux  publica¬ 
tions  avaient  le  grave  défaut  de  n’être  pas  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses,  parce  que  trop  coûteuses,  et  le  but 
de  propagande  cherché  n’était  pas  atteint.  C’est  donc 
au  journal  lui-même,  de  prix  plus  modique,  qu’il  fallait, 
intéresser  le  lecteur. 

La  souffrance  la  plus  cruelle  pour  l’envahi,  c’est 
l’absence  de  nouvelles.  Que  sont  devenus  les  parents, 
les  amis  qui  ont  pu  fuir  à  temps  l’invasion?  Et  surtout 
que  sont  devenus  le  père,  le  frère,  l’époux,  les  fils,  qui 
luttent  là-bas  pour  la  défense  du  sol  sacré  de  la  patrie? 
Question  que  l’on  se  pose  chaque  jour,  dans  les  riches 


(1  ;  Les  passages  soulignés  l’ont  été  par  le  rédacteur.  Dans  le  n°  du 
1er  novembre  1917,-  nous  lisons  :  «  Fidèles  à  notre  mission,  nous 
n’oublierons  jamais  que  la  guerre  devra  finir  un  jour  et  que  plus 
elle  aura  été  longue  et  cruelle,  plus  il  faudra  de  bras,  de  cœurs  et 
de  bonnes  volontés  pour  reconstruire  le  temple  de  la  Paix  ». 
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•châteaux  comme  dans  les  humbles  chaumières  de  nos 
pays  du  nord  et  de  l’est. 

Le  journal  allemand  ne  manque  pas  l’occasion.  Dans 
le  numéro  35,  du  2  avril  1915,  il  commence  la  publica¬ 
tion  des  noms  des  prisonniers  de  guerre  français  en 
Allemagne,  voulant,  déclarait-il,  «  donner  à  la  popu¬ 
lation  française  les  éclaircissements  qui  s’imposent  im¬ 
pérativement  comme  un  devoir  humanitaire  ».  Ln 
même  temps,  les  listes  publiées  par  la  Gazelle  étaient 
mises  en  vente  séparément.  Bon  nojnbre  d'intéressés 
se  contentaient  de  prendre  les  listes  sans  acheter  le 
journal;  aussi  la  vente  des  suppléments  prit  fin  le 
3  octobre  1915,  la  publication  se  faisant  désormais  par 
la  seule  Gazette ,  ce  qui  lui  procura  un  surcroît  de  lec¬ 
teurs  (1). 

Notons  de  suite  que  dans  le  but  de  grossir  les  succès 
allemands,  «  on  fait  repasser  plusieurs  fois  les  mêmes 
noms,  comme  on  fait  circuler  plusieurs  fois  les  mêmes 
-trains  de  prisonniers  dans  les  mêmes  localités  du  Nord 
envahi  »  (2).  Bien  mieux  :  on  annonce  comme  capturés 
des  militaires  qui  faisaient  bravement  leur  devoir  au 
front  (3). 

La  Gazette  donne  aussi  la  liste  des  soldats  français 
inhumés  derrière  les  lignes  allemandes,  puis,  à  partir 
de  1916,  celle  des  grands  blessés  internés  en  Suisse  ou 


(1)  «  Cependant  la  Gazette  des  Ardennes  commence  à  se  répandre 
en  ville.  La  publication  qu’elle  fait  régulièrement  de  la  liste  de  nos 
prisonniers  et  de  leur  nouvelle  adresse  n’est  pas  étrangère  à  ce 
succès.  »  (Lorédan,  Lille  et  l’invasion  allemande,  p.  181). 

(2)  Marchand,  L’assaul  de  l'âme  française ,  p.  8,  Le  fait  est  confirmé 
.par  Domelier,  Au  G.  Q.  G.  Allemand,  p.  270. 

(3)  Domelier,  loc.  cit.,  p.  270.  M.  Domelier  ajoute  que  la  Gazette 
avait  imaginé  de  marquer  d’une  astérisque  les  prisonniers  des  ré¬ 
gions  occupées,  et  qu’elle  comprenait  parmi  celles-ci  des  villes 
comme  Beauvais,  Amiens,  Compièpne,  Meaux,  et  même  Paris  et 
Cherbourg.  Devant  les  protestations  des  journaux  français,  la  Ga¬ 
zette  répondit  qu’il  y  avait  erreur  d’impression.  Nous  avons  vérifié 
le  fait  qui  est  exact. 
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rapatriés.  Elle  y  ajoute  encore  la  liste  des  personnes  des 
régions  envahies  décédées  (1)  au  cours  de  l’occupation, 
puis  publie  régulièrement  des  nouvelles  de  ceux  de  la 
zone  occupée  qui  sont  réfugiés  en  France  libre. 

Aucune  circonstance  n’est  négligée,  qui  peut  contri¬ 
buer  à  la  diffusion  du  journal.  En  1916,  la  Gazette  s’em¬ 
ploie  à  rassurer  les  familles  lilloises  en  leur  donnant 
des  nouvelles  de  leurs  membres  déportés  dans  les  Ar¬ 
dennes.  Mais,  —  coïncidence  à  noter, —  les  termes 
employés  pour  tranquilliser  les  leurs,  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  Lillois  exilés,  ce  qui  permet  de  croire  à  un 
t  bème  dicté  par  les  diverses  «  Kommandantur  »  locales. 
D’Auvillers-les-Forges,  on  écrit:  «  Les  émigrés  dont  les 
noms  figurent  ci-dessous  ont  recours  à  la  publicité  de 
la  Gazette  <tes  Ardennes  pour  rassurer  sur  leur  sort  leurs 
parents  demeurés  à  Lille...  Les  habitants  leur  ont  fait 
un  accueil  cordial  et  empressé,  et  la  manière  dont  ils 
ont  été  reçus  est  digne  des  plus  grands  éloges,  aussi  se 
réservent-ils  de  leur  prouver  leur  reconnaissance  en 
des  jours  meilleuxs  ».  (n°  du  4  juin  1916)  —  «...  11  nous 
est  agréable  de  faire  savoir,  écrit-on  de  Saint-Menges. 
que  la  population  nous  a  fait  un  excellent  accueil  et 
que  nous  jouissons  tous  d’une  parfaite  santé...  physique 
et  morale.  »  (n°  du  21  juin  1916)  —  A  Saint-Clément 
(Aisne),  «  les  habitants  ont  fait  aux  émigrés  lillois  un 
accueil  cordial  et  empressé,  et  la  manière  dont  ils  ont 
été  reçus  est  digne  des  plus  grands  éloges,  aussi  se  ré¬ 
servent-ils  de  leur  prouver  leur  reconnaissance  en  des 
jours  meilleurs.  »  (n°  du  3  juillet  1916)  (2). 

Puis,  toujours  dans  le  but  d’attirer  le  public,  la  Ga~ 


(1)  Cette  liste  occupe  plus  d’une  page  dans  le  n°  du  22  mai  1916. 

(2)  Même  note  dans  les  n°*  des  14  juillet  et  6  août  1916.  Dans 
ce  dernier  n°,  un  Lillois  écrit  :  «  Par  intermédiaire  des  évacués 
de  Lille  stationnés  à  Burelles,  je  viens  vous  demander  l’autorisation 
à  ce  que  les  personnes  dont  les  noms  suivent...  »  Nul  ne  reconnaîtra 
dans  ce  passage  le  style  d'un  Français  ! 
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zelte  se  met  à  publier  des  messages  de  rapatriés  et  d’éva- 
cués  à  leur  arrivée  en  Suisse.  Là  encore,  il  y  aurait  lieu 
de  noter  l’étrange  ressemblance  entre  des  écrits  éma¬ 
nant  de  personnes  de  milieux  divers  et  de  localités  par¬ 
fois  éloignées,  ce  qui  permet  de  croire  à  un  schéma ,  — 
toujours  le  même,  —  dicté  par  les  autorités  allemandes. 

Pour  rendre  Je  journal  toujours  plus  intéressant,  la 
direction  de  la  Gazelle  se  met  à  publier  des  feuilletons, 
choisis  d’ailleurs  fort  habilement,  en  vue  de  participer 
à  l’œuvre  poursuivie.  Voici  Colomba,  de  Prosper  Mé¬ 
rimée  ;  les  Prisonniers,  de  Maupassant;  la  Victoire,  de 
Paul  Acker,  etc.  Mais  voici  aussi  La  guerre  fatale,  du 
capitaine  Danrit,  récit  imaginaire  d’une  guerre  contre 
l'Angleterre;  puis:  Le  sous-marin  Le  a  Vengeur  »,  de 
Pierre  Maël,  écrit  sur  le  même  thème. 

On  profite  de  l’occasion  pour  glisser  au  rez-de- 
chaussée  da  journal  des  romans  écrits  par  des  Alle¬ 
mands,  en  vue  d’exalter  leur  patrie  et  de  glorifier  leur 
armée.  Voici  :  Un  roman  à  Lille,  par  Hoeeker,  où,  au 
contact' d’un  officier  teuton,  une  Allemande  mariée  à 
un  riche  Lillois  sent  renaître  en  elle  l’amour  du  pays 
natal.  Voici  encore  :  Les  dernières  convulsions,  comment 
finit  la  guerre  mondiale,  où  fauteur,  que  la  rédaction 
prétend  être  un  Belge,  s’efforce  de  montrer  «  quel  se¬ 
rait  le  sort  des  territoires  occupés,  si  le  plan  stratégique 
anglais  réussissait  ».  Gomme  on  le  pense,  l’Allemagne 
finit  par  triompher,  malgré  les  efforts  sanglants  des 
Alliés  et  les  ruines  accumulées  par  euxsur  leurs  propres 
territoires  (1  ).  .Notons  enfin  les  fragments  du  journal 
d'une  «occupée»,  dont  le  style,  à  défaut  des  idées, 
indique  bien  l’origine  (2). 


(1)  Cf.  notamment  Je  n°  du  30  août  1917,  qui  Iraile  des  responsa¬ 
bilités  de  ta  guerre. 

(2)  Citons  un  exemple,  cueilli  dans  le  n*  du  11  mars  1917  :  «  Trois 
obus  sont  tombés  sur  l’église  pendant  que  les  enfants  prenaient  un 
cours  de  leçon  »  !!  Cf.  également  n°  du  10  mars  1917. 


O 


A  partir  du  5  décembre  1915,  une  innovation  impor¬ 
tante  est  apportée  à  la  Gazelle  :  elle  commence  à  pu¬ 
blier  une  chronique  régionale,  dans  laquelle  elle  men¬ 
tionne  les  faits  divers  de  la  vie  des  communes  envahies, 
ainsi  que  quelques  détails  sur  l’occupation  allemande. 
Si  quelques  Français  furent  assez  criminels  pour  prêter 
la  main  à  cette  besogne,  il  convient  de  noter  que  la 
plupart  de  ces  informations  ont  certainement  une  ori¬ 
gine  allemande,  facilement  reconnaissable  au  style  et 
aux  tournures  (1). 

Le  22  mars  1916,  une  autre  rubrique  est  créée  :  c’est  le 
Coin  du  cultivateur ,  où  les  pédants  d’outre-Rhin  pré¬ 
tendent  conseiller  nos  agriculteurs  à  qui  les  soldats 
teutons  ont  enlevé  bestiaux  et  instruments  de  culture. 
Puis  voici  Les  recettes  ménagères  du  temps  de  guerre, 
conseils  culinaires  tirés  de  revues  allemandes.  Un  autre 
essai  est  à  signaler  :  c’est  la  chronique  des  modes,  illus¬ 
trée,  destinée  à  rallier  aux  élégances  de  Berlin  les  lec¬ 
trices  du  journal. 

Nous  n’avons  pas  encore  dit  un  mot  de  la  guerre 
elle-même.  Qu’on  n’aille  «pas  croire  que  la  Gazette  ne 
s’en  préoccupe  pas.  Elle  publie  -les  communiqués  des 
diverses  nations  belligérantes,  mais  comme  elle  ne 
donne  les  bulletins  français  et  anglais  qu’avec  huit 
jours  de  retard,  il  est  difficile  aux  lecteurs  de  les  com¬ 
parer  avec  le  communiqué  allemand,  lequel  paraît  bien 
régulièrement  (2).  Elle  «donne,  à  partir  du  3  septembre 


(1)  Remarquons  en  passant  que  la  plupart  des  entrefilets  de  la 
Gazelle  régionale  se  terminent  par  une  invocation  à  la  paix  et  à  la 
fraternité  des  peuples.  Cf.  notamment  n°s  des  11  mars  1917,  13  mars 
1917,  12  juin  1917,  17  juin  1917.  «  C’est  la  paix  que  nous  voulons, 
fut-elle  boiteuse  »  dit,  dans  le  n°  du  23  octobre  1917,  le  correspon¬ 
dant  de  Cbarleville  J 

(2)  La  Gazette  du  14  août  1916  écrit  :  «  Tons  les  journaux  alle¬ 
mands  continuent  à  publier  régulièrement  les  communiqués  Français, 
anglais,  lusses  et  italiens.  Les  habitants  du  territoire  occupé  eux- 
mêmes  peuvent  lire  régulièrement  dans  la  Gazette  des  Ardennes  les 
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1916,  une  dernière  heure ,  composée  de  dépêches  ten¬ 
dancieuses,  toujours  favorables  à  l’Allemagne.  Elle 
publie  encore  le  Miroir  de  la  presse  française,  extraits 
d’articles  parus  dans  les  journaux  parisiens  un  an  au¬ 
paravant,  choisis  à  dessein  pour  procurer  à  l’organe 
teuton  l’occasion  de  plaisanteries  sur  la  perspicacité 
de  notre  presse  (1).  Dans  le  même  ordre  d’idées,  il  faut 
citer  le  casier  des  sottises ,  formé  également  d’extraits  de 
journaux  français,  soigneusement  choisis  pour  montrer 
la  stupidité  et  l'ignorance  de  notre  peuple.  Nous  ajou¬ 
terons  que  la  Gazette  a  publié  un  bulletin  défaitiste ,  des¬ 
tiné  à  recueillir  le  moindre  écho  qui  pouvait  faire 
croire  à  la  lassitude  etau  désir  de  paix  de  la  France. 

Nous  dirons  encore  qu’à  partir  de  1917,  la  Gazelle 
publie  des  réclames  de  maisons  de  commerce  de  Berlin 
ou  de  Francfort.  Doublée  d’une  librairie,  elle  donne  de 
temps  à  autre  des  extraits  du  catalogue  de  celle-ci  ;  les 
titres  des  volumes  mis  en  vente  sont  suggestifs  ;  citons 
au  hasard  :  Calais  sous  la  domination  anglaise  ;  La  Bel¬ 
gique  coupable  ;  Le  militarisme  anglais  ;  Les  péchés  capi¬ 
taux  de  la  Belgique  ;  L'Entente  annexionniste  ;  etc. 

Voilà  que  nous  avons  essayé  d’esquisser  la  physio¬ 
nomie  de  l’organe  caropolitain.  Mais  ce  serait  être  in¬ 
complet  que  de  ne  pas  décrire  son  existence,  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  sa  mort. 

Le  premier  numéro  de  la  Gazelle  porte  la  date  du 
1er  novembre  1914  avec  en  manchette,  comme  lieu 
d’origine,  Rethel.  Il  est  possible  que  les  premiers  nu- 


communiqués  français  et  anglais,  alors  qu’en  France  non  occupée 
on  n’a  jamais  eu  le  courage  d’autoriser  la  publication  des  commu¬ 
niqués  allemands  ».  C’est  là  un  point  sur  lequel  la  Gazette  revient 
souvent.  Nous  dirons  pour  notre  part,  que  nous  n’avons  jamais  com¬ 
pris  pourquoi  il  était  interdit  aux  journaux  français  de  publier  les 
communiqués  ennemis,  alors  que  chacun  pouvait  les  lire  dans  les 
journaux  suisses. 

(1)  Cf  n°*  du  31  décembre  1916,  du  3  janvier  1917.  Cf.  aussi  Les 
nouvelles  sensationnelles  dans  le  n°  du  13  janvier  1917,  p.  4. 
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méros  aient  va  le  jour  danscette  ville,  (1)  mais  l’admi¬ 
nistration  du  journal  ne  tardait  pas  à  s’établira  Char- 
leville,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  dater  ses  numéros 
de  Rethel  jusqu’au  12  mars  1915.  D'abord  hebdoma¬ 
daire,  la  Gazette  paraît  trois  fois  par  semaine  à  partir 
du  6  octobre  1915,  puis  quatre  fois  à  partir  du  7  avril 
1916.  Elle  est  ensuite  distribuée  tous  les  jours,  sauf  le 
lundi,  à  partir  du  4  janvier  1918.  Vendue  5  centimes  au 
début,  elle  est  livrée  pour  5  pfennigs  à  partir  du 
1er  juillet  1917. 

Le  dernier  numéro  paru  à  Cliarleville  porte  la  date  du 
25  octobre  1918.  Les  armées  allemandes  reculent.  La 
Gazette  se  transporte  à  Francfort-sur-le-Mein.  Le  2  no¬ 
vembre,  elle  paraîtpour  la  dernière  fois.  Le8  novembre, 
elle  cesse  définitivement  d’exister.  La  dernière  feuille 
publiée  à  Cliarleville  porte  le  n°  765.  - 

Quelle  a  été  la  vogue  du  journal  allemand?  Sur  ce 
point,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter  aux  ren¬ 
seignements  fournis  par  lui.  Les  premières  feuilles 
n’indiquent  pas  le  tirage,  mais  la  Gazette  du  31  octobre 
1915  dit  que  l’édition  fut  d’abord  de  4.000,  qu’elle  attei¬ 
gnit  17.000  avec  le  n°  3  et  25.000  avec  le  n°  10.  En  mars 
1915,  le  tirage  est  de  38.000  exemplaires,  porté  à  82.000 
peu  après,  grâce  à  la  publication  des  listes  de  prison¬ 
niers. 

Le  7  octobre  1916,  la  manchette  du  journal  porte 
orgueilleusement  pour  la  première  fois  le  chiffre  du 
tirage  :  130.000.  Le  2  novembre  1916,  elle  indique 
135.000  exemplaires,  puis  140  000  le  14  décembre  1916, 
145.000  le  30  décembre  1916,  150.000  le  3  janvier  1917, 
160.000  le  3  février  1917,  168.000  le  18  octobre  1917, 


(1)  «Quelques  numéros  d’essai  ont  d’abord  été  imprimés  à  Sedan, 
à  ltethel  et  à  Péronne  »  (Thébault,  La  Gazette  infâme  ;  Revue  des 
Deux-Mondes,  1er  octobre  1918,  p.  514)  —  «  ...  La  Gazette  des  Ardennes 
imprimée  à  ltethel  »  (Marquiset,  Les  Allemands  à  Laon,  p.  64). 
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172.000  le  23  octobre  1917  (1),  175.000  le  27  octobre 
1917  (2).  A  partir  du  16  octobre  1918,  le  tirage  n’est 
plus  indiqué  sur  la  manchptte  du  journal. 

Rien  ne  permet  de  contrôler  les  affirmations  du  jour¬ 
nal  de  Charleville.  Mais  en  prenant  comme  exacts  les 
chiffres  qu’il  donne,  n’oublions  pas  que  la  diffusion  ne 
se  limite  pas  à  nos  régions  occupées.  La  distribution  de 
la  Gazette  se  fait  largement  sur  le  front  et  à  l’arrière  de 
nos  lignes,  où  des  ballonnets  spéciaux  viennent  la  dé¬ 
poser  par  paquets  (3).  Elle  est  répandue  à  profusion 
dans  les  pays  neutres  (Hollande,  Roumanie,  Suisse)  (4) 
dans  les  camps  de  prisonniers  français  en  Allemagne. 
Le  succès  du  journal  teuton  auprès  de  nos  malheureux 
compatriotes  en  esclavage  n’est  donc  pas  aussi  grand 
que  les  rédacteurs  de  la  Gazette  voudraient  le  faire 
croire.  C’est  là  un  fait  qu’il  convient  de  souligner. 

Les  collaborateurs  de  la  «  Gazette  » 

Comme  l’a  noté  M.  Eugène  Thébault  dans  l’article 
que  nous  avons  déjà  cité,  «  l’histoire  de  la  Gazette  des 
Ardennes  commence  par  le  vol  etje  pillage  ».  C’est  en 
effet  avec  un  matériel  d'imprimerie  volé  partie  à  Char¬ 
leville,  partie  à  Lille  et  Roubaix,  que  se  fait,  dans  un 
local  réquisitionné,  l’impression  du  journal. 

Mais  comment  est  composé  celui-ci?  11  eut  d’abord 


(1)  M.  Domelier  (Au  G  Q.  G.  allemand,  p.  274)  commet  une  légère 
erreur  en  fixant  au  20  octobre  1917  le  tirage  de  168.000  exemplaires. 

(2)  Le  Vêtit  Ardennais  du  26  septembre  1919  dit  que  la  Gazette 
tirait  à  180  000  exemplaires  en  avril  1918  Nous  ne  savons  où  ce 
renseignement  a  été  pris,  le  tirage  le  plus  fort  indiqué  par  la  Gazette 
est  175.000. 

(3)  LaGaiettedu  15  févrierl9l7  mentionne  lachute  en  plein  Paris 
d’un  de  ces  ballonnets  de  propagande. 

(4)  Le  ministre  de  France  en  Roumanie  dut  mettre  le  public 
en  garde  contre  la  propagande  de  la  Gazette  (Marchand,  loc.  eit 
p.  9). 
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comme  directeur  un  officier  de  réserve  du  nom  de 
Schnilzer,  assisté  de  deux  sous-officiers,  les  nommés 
Gaspari  et  Teschemacher.  Tous  trois  parlaient  assez 
correctement  le  français  et  croyaient  l'écrire  suffisam¬ 
ment  ;  mais,  en  dépit  de  leurs  efforts,  ils  ne  pouvaient 
se  débarrasser  des  tournures  germaniques  qui  reve¬ 
naient  à  chaque  instant  sous  leur  plume.  Le  public 
français  ne  pouvait  tomber  dans  un  piège  aussi  grossier. 

Il  fallait,  pour  capter  la  confiance  des  occupés,  trou¬ 
ver  un  personnage  capable  de  donner  le  ton  français  à 
la  feuille  du  Grand  Etat-Major.  Dès  le  début  de  1915, 
Schnitzer  faisait  appel  à  Prévost  qui,  devenant  rédac¬ 
teur  en  chef,  allait  être  lame  de  la  Gazette. 

Prévost  est  un  Alsacien,  né  à  Mooch,  près  de  St-Ama- 
rin.  11  fit  ses  études  à  l’Université  de  Munich  et  en  sortit 
avec  le  diplôme  de  «  Doktor  ».  Réintégré  dans  la  qualité 
de  citoyen  français,  il  put  s’installer  tranquillement  à 
Paris,  où  il  devint  correspondant  des  Miïnchener  A Att¬ 
este  Nachrichten.  ( Dernières  nouvelles  de  Munich)  et 
membre  du  Comité  de  l’association  des  correspondants 
étrangers.  Vêtu  en  civil  pendant  longtemps,  Prévost  ne 
se  montrait  plus  la  dernière  année  qu’en  uniforme 
d’officier  allemand  ;  c’est  qu’il  s'était  fait  naturaliser 
sujet  bavarois  depuis  le  1er  janvier  1918  (1). 

Avec  Prévost,  la  manière  change  à  la  Gazette.  Elevé 
dans  un  milieu  alsacien  d’éducation  française,  ayant 
vécu  longtemps  à  Paris  (2),  da  nouvelle  recruedu  Grand 
Etat-Major  possède  bien  les  finesses  de  notre  langue, 
elle  l’écrit  correctement.  La  Gazette  prend  donc  une 


(1)  Cf.  Domelier,  Au  G.  Q.  G.  allemand,  229  sq.  II  y  a  là  un 
portrait  de  Prévost  par  quelqu'un  qui  l’a  vu  à  l’œuvre  et  le  connaît 
bien. 

(2)  M.  Thébault  [loc.  cit.,  p.  515)  écrit  que  Prévost  est  originaire 
du  département  de  l’Aisne  et  qu’il  a  collaboré  pendant  18  ans  à  des 
journaux  de  l’Est.  Il  y  a  là  une  erreur.  —  Cf.  sur  Prévost,  Vergnet, 
La  Fiance  en  danger,  p.  55. 
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apparence  française,  sa  prose  est  plus  légère,  mais  la 
pensée  reste  allemande,  et  personne  ne  s’y  trompe  dans 
les  régions  envahies  (1). 

Schnitzer,  Prévost,  Gaspari,  Teschemacher,  telle  est 
l’équipe  qui  compose  la  plus  grande  partie  de  la 
Gazette.  Prévost  se  réserve  l’éditorial  du  journal,  pen¬ 
dant  que  ses  complices  rédigent  les  «  correspondances 
des  pays  envahis  »,  les  «  réflexions  d’un  évacué  »,  qui 
sont  des  monuments  de  révoltante  bêtise.  Pour  se  faire 
lire,  ils  se  déguisent  en  Français  et  signent  :  un  Arden- 
nais,  un  Français,  un  envahi,  un  occupé,  Jean  du  Nord, 
un  collaborateur  français,  un  habitant  de  Saint-Quen¬ 
tin,  etc. 

Mais  quelle  aubaine  si  la  Gazelle  pouvait  s’assurer  des 
rédacteurs  authentiquement  français  !  Schnitzer  s’y 
efforce  dès  son  arrivée  à  Charleville  :  il  s’adresse  en 
vain  aux  journalistes  de  cette  ville,  que  la  guerre  a 
laissés  sans  occupation  (2).  Il  fait  demander  une  colla¬ 
boration  grassement  rémunérée  aux  personnes  des 
régions  envahies  possédant  quelque  instruction  :  un 
instituteur  retraité  de  notre  connaissance  se  vit  offrir 
cent  francs  pour  chaque  article  qu’il  écrirait  pour  la 
Gazette  (3). 

L’entreprise  ne  semble  pas  avoir  tout  d’abord  réussi, 
car  une  circulaire  du  Grand  Etat-Major,  datée  de  no¬ 
vembre  1915,  prescrit  de  rechercher  des  correspondants 


(1)  Prévost,  écrit  non  sans  exagération  la  Norddeutsché  Allgemeine 
Zeitung  du  14  novembre  1917,  «  n'écrit  pas  seulement  un  français 
admiré  de  mauvais  gré  par  l'ennemi  lui-même,  mais,  par  sa  connais¬ 
sance  approfondie  des  personnalités  politiques  de  la  France,  il  est 
hautement  qualifié  pour  instruire  la  population  française  des  évé¬ 
nements  qui  se  passent  dans  la  France  non  occupée.  »  (Marchand, 
loc,  cit.,  p.  37). 

(2j  Cf.  Domelier,  loc.  cit  ,  p.  225,  qui  raconte  la  tentative  faite 
auprès  de  lui  par  Schnitzer  en  personne. 

(3)  Une  affiche  apposée  à  Laon  demande  aux  habitants  des  articles 
pour  la  Gazette.  —  Cf.  Marquiset,  Les  Allemands  à  Laon,  p.  175. 
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français  qui,  à  raison  de  0  fr.  20  la  ligne,  enverraient 
chaque  semaine  à  la  Gazette  un  article  ne  dépassant 
pas  50  lignes.  L'anonymat  le  plus  strict  était  promis  à 
ces  collaborateurs. 

On  sait  déjà  que  les  efforts  de  Schnitzer  et  de  ses 
comparses  ne  furent  pas  toujours  stériles  et  que  des 
Français  eurent  le  triste  courage  de  prêter  leur  plume 
à  l’immonde  entreprise  allemande.  Les  uns,  poussés  par 
l’appât  du  gain  ;  les  autres,  guidés  par  un  sot  orgueil 
ou  par  des  rancunes  inassouvies,  ne  comprirent  pas 
qu’en  acceptant  de  participer  à  l’élaboration  de  la  Ga¬ 
zette,  c’est  la  France  qu’ils  trahissaient.  Cette  félonie  a 
reçu  son  châtiment. 

Enfin,  il  faut  compter  parmi  les  collaborateurs  de  la 
Gazette  tous  ces  journalistes  qui  acceptèrent  des  sub¬ 
sides  pour  répandre  les  mots  d’ordre  du  Grand  Etat- 
Major  et  contribuer  à  la  démoralisation  des  esprits. 
Ainsi  que  l'a  noté  un  de  nos  écrivains  (1),  la  Gazette 
était  «  une  véritable  maison  mère  d’où  essaimaient  nos 
divers  Bonnets  rouges  »,  lesquels  poursuivaient  à  Paris 
la  même  œuvre  de  désagrégation,  les  mêmes  tentatives 
pour  la  conclusion  d’une  paix  «  allemande  ».  Mais  ce 
n’est  pas  notre  rôle  d’étudier  ces  publications  ;  nous 
nous  contenterons  de  les  signaler  et  de  flétrir  la  néfaste 
besogne  qu’ils  poursuivaient. 


(1)  Maurice  Barrés. 


Chapitre  II 


La  «  Gazette  des  Ardennes  » 
et  les  origines  de  la  guerre 
— 

Les  responsabilités  de  la  guerre 

Cetle  question  si  grave  et  si  redoutable  pour  l’Alle¬ 
magne  fait  l’objet  d’une  campagne  poursuivie  par  la 
Gazette  pendant  toute  la  durée  de  son  existence.  11  s’agit 
de  justifier  le  gouvernement  de  Berlin  devant  le  monde 
civilisé  et  de  rejeter  sur  les  nations  de  l’Entente  toutes 
les  responsabilités  de  la  guerre. 

Le  rédacteur  de  la  Gazette  ne  souffle  mot  de  l’attitude 
belliqueuse  du  gouvernement  impérial  pendant  les 
années  qui  ont  précédé  1914  ;  il  oublie  de  parler  des 
embûches  dressées  contre  notre  action  au  Maroc  par  les 
diplomates  d’outre-Rbin.  11  ne  signale  pas  davantage 
les  sacrifices  faits  à  la  paix  par  les  gouvernement  des 
Londres  et  de  Paris,  celui-ci  tédant  un  morceau  du 
Congo  pour  rendre  moins  lourdes  les  hypothèques  alle¬ 
mandes  sur  le  Maroc,  celui-là  signant  avec  l’Allemagne, 
à  la  veille  de  la  guerre,  un  accord  pour  le  partage  éven¬ 
tuel  des  colonies  portugaises  d’Afrique  et  acceptant  un 
accord  tout  à  l’avantage  de  Berlin  pour  la  délimitation 
des  zones  d’influence  en  Asie-Mineure  (1).  Il  ne  dit  rien 


(1)  Cf.  Albin,  d’Agadir  à  Serajevo,  p.  125  sq. 


non  plus  des  tentatives  faites  en  1912  auprès  de  l’An¬ 
gleterre  pour  acheter  sa  neutralité,  —  nous  dirions 
presque  sa  complicité  —  en  cas  d’une  nouvelle  guerre 
franco-allemande  (1). 

Gela  ne  compte  guère  pour  le  porte-plume  du  Grand 
Etat-Major,  lequeKse  contente  de  répéter  inlassable¬ 
ment  que  l’Allemagne  n’a  pas  voulu  la  guerre  (2).  La 
preuve  ?  «  On  ne  comprendrait  vraiment  pas,  dit  notre 
journaliste  (3),  que  l’Allemagne  ait  attendu  le  moment 
où  son  «  agression  »  devait  fatalement  lui  mettre  à  dos 
les  trois  plus  grandes  puissances  de  l’Europe.  On  ne 
comprend  pas  quelle  n  ait  pas  profilé  d'une  des  nombreuses 
occasions  favorables  qui  se  présentèrent  à  elle  pour  écraser 
■l'un  après  l'autre  ses  adversaires  aujourd’hui  coalisés.  Qui 
l’eût  empêchée  de  tomber  sur  la  France  au  moment  où 
la  Russie  était  aux  prises  avec  le  Japon  ?  Qui  l’eût  em¬ 
pêchée  d’attaquer  l’Angleterre,  avec  l’assentiment  du 
monde  entier,  alors  que  celle-ci  était  engagée  à  fond 
dans  sa  guerre  de  rapine  contre  les  Boërs?  » 

Oui,  mais  le  rédacteur  oublie  d’ajouter  que  le  canon 
de  77  allemand  ne  valait  pas  notre  75,  que  le  kaiser  et 
ses  généraux  ne  jugeaient  pas  l’armée  allemande  assez 
forte  pour  engager  la  lutte  avec  des  chances  de  succès. 
Ceci  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  le  rapport  secret  de 
l’Etat-major  allemand,  rédigé  en  1913  et  publié  à  notre 
Livre  Jaune  (4).  C’est  cette  crainte  d’infériorité  qui  a 
poussé  le  gouvernement  de  Berlin  à  réclamer  en  1911, 
en  1912,  puis  en  1913,  des  augmentations  considérables 
del’armée,  ce  qui  faisait  dire  à  un  députédu  Reichstag  : 


(1)  Cf.  Bonnet.  Comment  l'Allemagne  a  prémédité,  préparé  et  dé¬ 
chaîné  la  guerre ,  p.  7. 

(2)  Ci.  n08  du  22  août  1915,  p.  1,  et  du  3  juillet  1917,  p.  1. 

(3)  Gazette  du  3  juillet  1917,  p.  1  (Article  adressé  aux  a  Poilus  de 
France  »,  en  réponse  aux  articles  du  général  Pétain,  Pourquoi  nous 
.nous  battons). 

(4)  Livre  jaune,  p.  9-10. 


«...  Ce  que  l’on  nous  demande,  ce  n’est  pas  une  mesure- 
de  temps  de  paix,  c'est  tout  simplement  une  mobilisation... 
C’est  seulement  si  le  gouvernement  impérial  croit  qu'au 
i  printemps  prochain  au  plus  tard  éclatera  une  guerre 
européenne  que  de  pareilles  mesures  seraient  justi¬ 
fiées  (1).  » 

Non,  l’Allemagne  n’a  jamais  nourri  un  noir  dessein» 
Elle  s’armait,  on  ne  peut  tout  de  même  le  nier,  mais 
c’était  pour  se  défendre,  car  elle  se  sentait  menacée  de 
toutes  parts  (2).  Personne  n’ignore  en  effet  que  l’Angle¬ 
terre  poursuit,  depuis  de  longues  années,  sa  «  politique 
d’isolement  »  (3)  et  qu’elle  n’attend  qu’une  occasion 
propice  pour  exterminer  l’Allemagne.  On  sent,  à  travers- 
les  propos  du  journaliste,  percer  la  haine  de  l’Allemagne 
entière  envers  la  grande  nation  britannique  qui  eut  le 
tort,  dans  les  premiers  jours  d’août  1914,  de  ne  pas  vou¬ 
loir  que  sa  signature  fut  protestée. 

Mais  la  Russie  a  aussi  sa  part  dans  les  responsabilités 
de  la  grande  guerre.  Car  depuis  longtemps,  une  guerre 
contre  l’Allemagne  était  sa  grande  pensée.  Et  la  Gazette 
du  23  août  1918  nous  en  donne  de  nombreuses  preuves  t 
«  Avant  1914,  nous  ne  pouvons  faire  la  guerre,  disent 
les  plus  hautes  autorités  militaires;  à  partir  de  1914, 
nous  pouvons,  et  en  1917,  nous  devons  l’avoir.  »  Toute¬ 
fois  l’Allemagne  est  tellement  pacifique  qu’il  faudra  lui 
forcer  la  main  :  «  les  idées  pacifistes  de  l’Empereur 
d’Allemagne  nous  garantissent,  déclare  le  ministre  des 

(1)  Berliner  Tageblatt,  2  avril  1913  (Bonnet,  loc.  cit.,  p.  10). 

(2)  Cf.  Gazette,  16  janvier  1917,  p.  2. 

(3)  11  faudrait  des  volumes  pour  citer  tous  les  articles  se  rappor¬ 
tant  à  ce  sujet.  Prévost,  qui  a  rédigé  les  principaux,  oublie  évidem¬ 
ment  les  paroles  de  Guillaume  II  en  1907  :  «  Qui  aujourd’hui  vou¬ 
drait  raisonnablement  coaliser  l’Europe  contre  nous  sans  tomber 
dans  le  ridicule  ?  Pour  qu’une  idée  aussi  utopique  fût  possible,  il 
faudrait  que  l’Allemagne  ait  assumé  la  haine  de  tous  les  peuples. 
Et  elle  n’a  rien  fait  pour  cela.  Cela  était  possible  avec  Napoléon  qui 
avait  fait  ce  qu’il  fallait.  »>  (Cité  par  la  Revue  de  Paris,  l#r  avril 
1916). 
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Affaires  étrangères,  que  nous  aurons  à  décider  nous- 
mêmes  l’époque  de  la  guerre  (1)  ». 

Mais,  si  le  désir'de  se  mesurer  avec  l’Allemagne  est 
grand  dans  la  nation  moscovite,  l’appétit  de  conquêtes 
ne  l’est  pas  moins.  Et  la  Gazette  de  donner  triomphale¬ 
ment  le  compte-rendu  d’une  séance  secrète  tenue  en 
février  1914  par  les  plus  hautes  autorités  militaires 
russes,  où  fut  élaboré  «  le  plan  de  la  conquête  de  Cons¬ 
tantinople  et  des  détroits  (2)  ».  Voilà  qui  prouve  sura¬ 
bondamment  que  la  Russie  voulait  la  guerre  et  la  pré¬ 
parait  méthodiquement. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  le  chauvinisme  de  la  na¬ 
tion  française  parmi  les  facteurs  responsables  du  conflit. 
N’est-ce  pas  le  «  désir  de  revanche  »  qui  a  provoqué  le 
rétablissement  du  service  de  trois  ans  ?  N'est-ce  pas  la 
haine  de  l’Allemagne  qui  a  causé  des  incidents  comme 
celui  de  Nancy?  N’est-ce  pas  cette  même  haine  qui 
amène  théâtres  et  casinos  à  jouer  sans  répit  «  des  pièces 
nationalistes  et  chauvines  (3)  »  ?  Bref,  c’est  un  véritable 
vertige  qui  pousse  la  France  à  s’unir  à  l’Angleterre,  sa 
vieille  ennemie  héréditaire,  pour  jeter  à  bas  l’Alle¬ 
magne  (4). 


(1)  Cf.  également  Gazelle  du  12  septembre  1918,  p.  1. 

(2)  N°  du  11  avril  1918,  p.  1. 

(3)  N*  du  9  juin  1916,  p.  1. 

(4)  Le  thème  des  outrages  de  la  France  à  l’égard  de  sa  voisine  est 
repris  par  toute  la  presse  allemande.  «  Si  l’on  nous  appelle  aux 
armes,  écrit  la  IVieinisch-W estphdlische  Zeitung  du  l,r  aotU  1914,  il 
s’agit  de  donner  enfin  libre  cours  à  cette  sourde  colère  nationale- 
qu’ont  accumulée,  depuis  tant  d’années,  tant  d’humiliations  et 
d’outrages,  les  insolentes  atteintes  à  noire  honneur  que  les  Français 
se  sont  permises,  leurs  attentats  à  notre  tranquillité  dans  notre 
propre  maison,  surtout  en  Alsace-Lorraine,  les  audacieux  enrôle¬ 
ments  dans  la  Légion  étrangère,  le  honteux  chantage  qu’on  nous  a 
fait  subir  dans  l’affaire  marocaine,  bref,  tout  le  sourd  ressentiment 
amassé  durant  dix  ou  vingt  années...  »  (Cité  par  Hallays,  L'opinion 
allemande  pendant  la  guerre,  p.  25).  —  Cf.  pour  l’attitude  allemande 
Bardoux,  La  marche  à  la  guerre,  p.  305. 
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Un  homme,  pendant  ces  quatre  longues  années  de 
souffrances  et  de  deuils,  aeu  le  privilège  d’incarner  aux 
yeux  du  monde,  la  figure  de  la  France  martyre,  mais 
confiante  dans  la  victoire.  On  commence  à  connaître  le 
rôle  joué  par  M.  Poincaré  dans  les  conseils  du  gouver¬ 
nement  et  le  prestige  acquis  par  lui  auprès  de  nos 
alliés.  Pas  un  seul  jour  le  grand  Lorrain  n’a  douté  ^u 
succès  final  et  l’hommage  qui  lui  a  été  rendu  par  le 
Parlement,  incarnation  de  la  nation  entière,  n’a  fuit 
que  devancer  le  jugement  de  l’Histoire. 

11  n’en  fallait  pas  tant  pour  le  désigner  aux  outrages 
allemands  (1).  Quelle  belle  revanche  si  l’on  pouvait  per¬ 
suader  au  peuple  français  que  le  chef  de  l’Etat  a  trahi 
les  intérêts  dont  il  avait  la  garde  !  Aussi  les  attaques  se 
multiplient  contre  lui  dans  la  Gazette. 

C’est  M.  Poincaré,  affirme  celle-ci,  qui  est  l’auteur  de 
l’adoption  du  service  de  trois  ans  en  France  ;  au  cours 
du  voyage  accompli  par  lui  en  Russie  en  1912,  comme 
président  du  Conseil,  il  avait  signé  un  accord  secret 
avec  le  tsar,  s’engageant  à  imposer  à  la  nation  celte 
nouvelle  charge  militaire  (2).  C’est  lui  qui  fut  l’âme 
damnée  de  l’Entente,  poursuivant  à  sa  tête  l’isolement 
de  l’Allemagne  (3).  Et  la  Gazette  se  plait  à  répéter  des 
paroles  que  prêteau  tsar  une  revuezurichoise.  «  M.  Poin- 

(1)  «  J’avais  remarqué  au  cours  de  mes  voyages  dans  les  pays 
neutres,  depuis  la  guerre,  qu’un  des  mots  d’ordre  des  Allemands  et 
de  leurs  agents  était  de  proclamer  partout  que  c'était  Poincaré  qui 
avait  voulu  la  guerre  et  que  l’Allemagne  ne  faisait  que  se  défendre 
contre  la  politique  personnelle  du  président  français.  »  (Sancerme, 
Les  serviteurs  de  l'ennemi,  p.  169). 

(2)  Gazelle  du  8  juin  1918.  p.  1  (Le  jr intemps  des  élections,  par  un 
Parisien).  —  «  Celle-ci  [la  loi  de  3  ans]  fut  considérée  à  juste  titre 
par  l’Allemagne  comme  une  sorte  de  mobilisation  anticipée  »  {Ga¬ 
zette,  25  octobre  1917,  p.  1).  Remarquons  que  le  journal  teuton 
applique  à  la  France  la  formule  du  député  au  Reichstag  citée  plus 
haut. 

(3)  Gazelle  du  25  octobre  1917  ;  Petit  examen  de  conscience  natio¬ 
nale,  par  un  universitaire  français  prisonnier  :  «  Poincaré  restera 
dans  l'histoire  l’honffne  néfaste  dont  la  politique  ambitieuse  et  in- 
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caré,  aurait  dit  le  monarque,  n’est  pas,  comme  moj, 
partisan  de  la  paix  pour  la  paix.  Il  a  foi  en  une  bonne 
guerre.  »  Puis  encore  :  «  Moi  je  travaille  pour  la  paix  de 
l’Europe;  Poincaré,  pour  la  reprise  de  l’Alsace-Lor¬ 
raine  (1)  ». 

Point  n’est  besoin  de  faire  justice  de  pareilles  asser¬ 
tions.  Nous  aurons  d’ailleurs  l’occasion  de  -voir  à 
l’œuvre  M.  Poincaré  dans  les  premiers  jours  d’août  1914. 

Voilà  jugée  la  cause  de  l’Entente.  Toutefois,  Prévost 
et  ses  acolytes  ne  sont  pas  encore  satisfaits,  et,  croyant 
innocenter  davantage  l’Allemagne,  ils  rappellent  que 
celle-ci  a  toujours  suivi  la  voie  de  la  paix,  alors  que  les 
puissances  ennemies  ne  cessaient  de  faire  des  con¬ 
quêtes  :  Transwaal,  Egypte,  Tunisie,  Maroc,  Tripoli- 
taine...  (2)  Mais  la  guerre  des  Herreros?  Elle  a  été  ou¬ 
bliée,  et  peut-être,  est-ce  justement  parce  qu’elle  n'est 
pas  le  fait  de  l’Entente  !  Il  eût  été  bon  aussi  de  rappeler 
que  si  les  deux  conférences  de  la  Haye  ont  échoué,  c’est 
grâce  à  l’opposition  faite  par  l’Allemagne  à  l’initiative 
si  généreuse  du  tsar  (3). 


Les  débuts  de  la  guerre 

Celte  pacifique  Allemagne,  entourée  d’un  monde 
d’ennemis,  n’a  déclaré  la  guerre  que  pour  se  défendre, 

sensée  —  l’isolement  politique  de  l’Allemagne  —  a  conduit  notre 
infortuné  pays  à  une  catastrophe  irréparable.  » 

Notons  en  passant  ce  qu’écrivail  quelques  années  auparavant  le 
Berliner  Tageblatl  :  «  Pendant  toute  la  durée  de  la  crise  balkanique 
M.  Poincaré  a  fait  tous  ses  efforts  pour  assurer  le  maintien  de  la 
paix  européenne.  Son  attitude  vis-à-vis  de  l’Allemagne  fut  réservée, 
correcte  et  pacifique.  »  (Cité  par  Albin,  loc.  cit.,  p.  40). 

(1)  Gazette  du  27  juin  1918,  p.  1  et  du  29  août  1918,  p.  1.  Le  tsar 
n’est  plus  là  pour  démentir  ! 

(2)  Gazette  du  1er  mars  1917,  p.  2. 

(3j  Cf.  Debidour,  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  depuis  le  Congre < 
de  Berlin,  t.  I,  p.  252  sq.  ;  t.  II,  p.  75  sq.  ;  Le  Crime,  II,  139  sq.  et 
152  sq. 


ei  la  responsabilité  du  conflit  retombe  tout  entière  sur 
ses  adversaires.  «  La  politiqued’encerclement  pratiquée 
contre  elle  excuserait  l’Allemagne  devant  l’histoire, 
même  si  elle  avait  déchaîné  le  conflit,  déclare  Pré¬ 
vost  (t).  Lorsqu’un  peuple  se  voit  ainsi  entouré  d'enne¬ 
mis  aux  allures  de  plus  en  plus  menaçantes  pour  le 
libre  développement  de  ses  forces  et  de  ses  facultés, 
pourrait-on  vraiment  s’étonner  si  ce  peuple,  d’un 
brusque  effort,  tentait  de  se  dégager?  » 

Cet  acte  d’accusation  est  réédité  à  plusieurs  reprises 
par  la  Gazette.  11  convient  de  noter  à  ce  propos  la  «  Ré¬ 
ponse  à  l’appel  des  protestants  français  aux  protestants 
des  pays  neutres  »,  due  au  pasteur  suisse  Bolliger  (Ga- 
zette  du  28  janvier  1916),  car  c’est  là  que  se  trouve  in¬ 
terprétée  le  plus  fidèlement  la  thèse  allemande. 

«  Certainement,  la  France  et  l’Angleterre,  déclare 
notre  pasteur,  ne  voulaient  pas  la  guerre  avant  le 
1er  aoûl  1914.  Elles  voulaient  pourtant  la  guerre  et  tra¬ 
vaillaient  de  toute  leur  âme  à  la  rendre  inévitable. 
Preuves  :  la  Triple  Entente  et  tout  ce  qui  a  rapport  à 
elle.  Mais  il  va  de  soi  qu’elles  voulaient  la  guerre  au 
moment  choisi  par  elles,  peut-être  en  1916  ou  1917  (2), 
après  avoir  complètement  achevé  leurs  armements.  Et 
elles  furent  très  irritées  du  fait  que  l’adversaire  ne  leur 
laissât  pas  le  choix  du  moment.  Tout  ceci  est  clair  et 
simple  comme  l’alphabet...  L’Allemagne  assuma  cou¬ 
rageusement  la  responsabilité  de  déclarer  la  guerre. 
D’après  la  forme,  c’était  une  guerre  offensive;  d’après 
les  faits,  une  guerre  défensive.  C’était  une  guerre  pré¬ 
ventive  en  vue  de  la  défensive  :  en  effet,  celui  qui  veut 


(1)  Gazette ,,  édition  spéciale  n°  2,  1917. 

(2)  On  disait  couramment  au  Reichstag  «  qu’en  1917,  la  Double- 
Alliance  serait  en  forme  parfaite  et  qu’il  serait  criminel  de  lui 
accorder  ce  délai  pour  terminer  ses  préparatifs  de  guerre.  »  (Abbé 
AVetterlé,  Propos  de  guerre,  p,  80). 
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vaincre  un  adversaire  puissant  doit  prévenir  son  coup, 
au  moment  où  il  s’y  attend  le  moins...  » 

Nous  ne  pouvons  croire  vraiment  que  quelqu'un  ait 
pu  se  laisser  prendre  à  un  tel  tissu  de  sottises  et  de  ca¬ 
lomnies.  11  faut  que  la  cause  à  défendre  soit  bien  mau¬ 
vaise  pour  que  ses  avocats  soient  obligés  de  recourir  à 
une  telle  argumentation  (1).  Mais  continuons  à  les 
suivre  sur  ce  terrain... 

L’Allemagne  étant  lavée  de  tout  reproche,  il  s’agit 
de  savoir  qui  a  provoqué  la  guerre.  Tantôt  c’est  la  Rus¬ 
sie  qui  a  entraîné  la  France  à  sa  suite  dans  le  con¬ 
flit  (2),  tantôt  au  contraire  c’estla  France  qui  a  été  l’ins¬ 
tigatrice  de  la  guerre  et  qui  a  traîné  à  sa  remorque  sa 
grande  alliée  slave  (3).  Une  telle  volte-face  ne  semble 
pas  du  tout  inquiéter  le  plumitif  teuton  ;  il  croit  certai¬ 
nement  écrire  pour  des  Allemands,  habitués  à  accepter 
sans  discussion  ce  que  dit  leur  journal. 

Et  il  continue!  La  France  est  doublement  coupable, 
car  elle  pouvait  rester  neutre  et  elle  le  devait,  d’autant 
plus  que  l’Allemagne  lui  «  avait  offert,  pour  ce  cas,  de 
sérieuses  garanties  (4)  ».  Nous  aurions  aimé  savoir  les¬ 
quelles,  mais  la  Gazette  a  oublié  de  nous  le  dire.  Elle  ne 
revient  sur  cette  question  qu’après  que  M.  Pichon  a  ré- 


(1)  A  laquelle  il  convient  d’opposer  la  déclaration  connue  de  Ma¬ 
ximilien  Harden,  directeur  de  la  lukunft  :  c  .  .  Renonçons  à  nos  mi¬ 
sérables  efforts  pour  excuser  l’action  de  l’Allemagne,  cessons  de 
déverser  de  méprisables  injures  sur  l’ennemi.  Ce  n’est  pas  contre 
notre  volonté  que  nous  nous  sommes  jetés  dans  cette  aventure  gi¬ 
gantesque.  Elle  ne  nous  a  pas  été  imposée  par  surprise.  Nous  l’avons 
voulu,  nous  devions  le  vouloir...  »  (Cité  par  Debidour.  /oc.  cit.,  II, 
p.  251,  note). 

(2)  Gazette.  15  février  1915  ;  28  juillet  1916  ;  10  février  1918. 

(3)  Gazette,  21  août  1917.  —  Cependant  M.  de  Jagow,  sous-secré¬ 
taire  d’Etat  allemand  des  Affaires  étrangères,  disait  savoir,  dans  une 
conversation  tenue  le  30  juillet  avec  l’ambassadeur  britannique,  que 
la  France  ne  désirait  pas  la  guerre  (Livre  bleu  anglais,  cité  par 
Puaux,  Le  mensonge  du  3  août ,  p.  95). 

(4;  Gazette,  6  septembre  1917,  p.  1.  C’est  nous  qui  soulignons. 
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vélé,  dans  son  discours  à  la  Sorbonne  du  1er  mars  1918, 
que  l’Allemagne  aurait  demandé,  en  cas  de  neutralité 
de  notre  part,  la  remise  des  camps  retranchés  de  Toul 
et  de  Verdun,  qui  seraient  restitués  après  la  fin  delà 
guerre  avec  la  Russie.  Alors  le  porte-parole  du  Grand 
Etat-Major  essaie  d'ergoter  et  de  discuter  (1).  Cette  de¬ 
mande  «  n’a  exercé  aucune  influence  sur  la  marche  des 
événements»;  d’ailleurs  l’Allemagne  était  prête  à  en¬ 
visager  «d’autres  voies  et  moyens  lui  offrant  une  ga¬ 
rantie  suffisante  du  maintien  de  la  neutralité  fran¬ 
çaise  (2)  ».  Ce  sont  là  de  sérieuses  garanties,...  mais  pour 
l’Allemagne. 

D’un  autre  côté  la  France,  inféodée  à  la  politique  an¬ 
glaise,  ne  pouvait  accepter  les  avances  amicales  de 
l’Allemagne.  Sous  le  titre  :  Une  révélation,  la  Gazette  du 
14  novembre  1910,  p.  2,  nous  annonce,  faisant  état  d'une 
lettre  d’un  sieur  Edouard  Pépin,  que  «  fin  juillet  1914 
déjà,  bien  avant  toute  déclaration  de  guerre,  des  troupes 
anglaises  avaient  débarqué  en  France  (3)  ».  La  chose 
en  somme  n’a  rien  de  surprenant  puisque,  dès  avril 
1914,  lord  Kitchener  se  livrait  à  l’inspection  des  places 
fortes  de  Calais  et  de  Maubeuge  (4).  Voilà  deux  faits  qui 
prouvent  surabondamment  que  l’Entente  préparait  de¬ 
puis  longtemps  la  guerre  contre  l’Allemagne. 

Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer 
tous  les  griefs  dressés  par  la  Gazette  contre  les  puis- 


(1)  Gazette,  8  et  12  mars  1918. 

(2)  Le  jugement  final  sur  cette  affaire  a  été  porté  par  la  Welt  am 
Montag  du  4  mars  1918  :  «  Qu’on  se  représente  l’émotion  qu'aurait 
ressenti  tout  le  peuple  allemand  si,  en  pleine  paix,  la  France  nous 
eût  demandé  de  lui  abandonner  pour  uu  certain  temps  Metz  et 
Strasbourg  »  ( Etudes  de  guerre,  cahier  8,  p.  649).  Les  arguties  de 
Prévost  ne  peuvent  rien  contre  ces  paroles. 

(3)  Les  Etudes  de  guerre,  cahier  10,  ont  fait  une  étude  spéciale  du 
cas  Edouard  Pépin  et  ont  démontré,  avec  de  nombreuses  preuves  à 
l’appui,  la  fausseté  des  assertions  allemandes. 

(4)  Gazette,  20  octobre  1917,  p.  2. 
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sances  de  l’Entente.  Hâtons-nous  d’arriver  à  l’événe¬ 
ment  qui  a  provoqué  la  guerre.  Chacun  sait  que  c’est 
la  mobilisation  russe,  laquelle,  empêchant  toute  négo¬ 
ciation  ullérieure,  a  mis  le  feu  aux  poudres  ;  elle 
v  constituait  pour  les  puissances  centrales  une  provo¬ 
cation  et  une  menace  des  plus  dangereuses  et  elle 
rendit  inévitable  le  conflit  (1)  ».  En  effet,  d’après  un 
document  russe  datant  de  1912,  mais  encore  en  vigueur 
en  1914,  la  mobilisation  signifiait,  d’ordre  du  tsar,  la 
déclaration  de  guerre  contre  l’Allemagne  (2). 

Il  faut  donc  démontrer  que  la  Russie  a,  la  première, 
ordonné  la  mobilisation  générale.  C’est  l’objet  d’une 
longue  série  d’articles  de  la  Gazette  (3).  De  même,  à 
l’aide  des  déclarations  faites  au  procès  intenté  au  gé¬ 
néral  Soukhomlinoff,  ancien  ministre  de  la  guerre 
russe,  le  journal  de  Charleville  s’elforce  d’embrouiller 
les  événements  et  de  faire  retomber  toute  la  responsa¬ 
bilité  de  la  guerre  sur  la  caste  militaire  russe  (4).  Mais 
rien  ne  peut  prévaloir  contre  les  faits  :  à  la  déclaration 
de  guerre  de  l’Autriche  à  la  Serbie,  la  Russie  répond  le 
29  juillet  par  une  mobilisation  partielle  dans  ses  arron¬ 
dissements  du  Sud.  Bien  que  n’étant  pas  directement 
intéressée,  l’Allemagne  proteste  et  menace,  mais  la 
Russie  maintient  sa  résolution.  Le  31  juillet,  l’Autriche 
ordonne  la  mobilisation  générale.  La  Russie  juge  na¬ 
turel  de  prendre  la  même  mesure,  et  l’Autriche  accueille 
la  nouvelle  sans  aucune  objection.  La  mobilisalion 


(1)  Gazette,  28  juillet  1916,  p.  2. 

(2)  Gazette,  19  novembre  1916,  p.  2. 

(3)  16  novembre  1916  p.  1  (discours  du  chancelier)  ;  11  septembre 
1917,  p.  1  ;  30  juin  1918,  p.  1. 

(4)  La  Gazette  consacre  un  article  au  procès  SoukhomlinofT  dans 
les  n05  des  4,  6,  11,  13  septembre  1917.  Elle  en  reprend  l’examen, 
avec  une  mauvaise  foi  évidente,  dans  les  feuilletons  parus  en  février 
et  mars  1918  ;  Cf.  surtout  ceux  des  19  février  19)8,  22  février  1918, 
2  mars  1918. 
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russe  est  ordonnée  à  1 1  heures  ;  or,  à  12  heures,  le  gou¬ 
vernement  du  Kaiser,  qui  ignore  encore  ce  qui  vient  d'être 
décide  à  Saint-Pétersbourg ,  proclame  Yétat  de  danger  de 
guerre ,  qui  permetd’isoler  l’Allemagne  et  de  commencer 
immédiatement  une  véritable  mobilisation  (1). 

Poussant  plus  loin  l’analyse  des  faits,  on  est  forcé  de 
remarquer  que  c’est  l’Allemagne  qui  a  déclaré  la  guet  re 
à  la  Russie  et  à  la  France,  sans  vouloir  rechercher  une 
solution  pacifique  au  différend  austro-serbe,  sans 
s’arrêter  un  seul  instant  aux  prières  instantes  du  tsar 
en  faveur  de  la  paix.  De  cela,  bien  entendu,  la  Gazelle 
ne  souffle  mot. 

Ce  journal  si  bien  documenté,  qui  n’oublie  pas  de 
signaler  à  ses  lecteurs  la  présence  de  troupes  britan¬ 
niques  sur  le  territoire  français  dès  juillet  1914,  ne  nous 
renseigne  pas  du  tout  sur  l’attitude  de  la  France  au 
cours  de  la  crise  préliminaire  à  l’ouverture  des  hosti¬ 
lités.  Rien  sur  la  résolution  prise  par  le  gouvernement 
le  30  juillet  de  retirer  les  troupes  à  10  kilomètres  en 
arrière  de  la  frontière  (2)  ;  cependant  cette  mesure  a  été 
notifiée  à  l’Allemagne,  qui  a  aussitôt  poussé  ses  troupes 
contre  la  frontière.  Rien  encore  sur  les  efforts  de 
M.  Poincaré,  ce  terrible  ennemi  de  l’Allemagne,  pour 
sauvegarder  la  paix  (invitation  renouvelée  aux  troupes 


(1)  Cf.  Durkheim  et  Denis,  Qui  a  voulu  la  guerre  ?  p.  35  sq.  Voir 
également  les  Etudes  de  guerre,  cahiers,  2,  8  et  9. 

Dans  beaucoup  de  corps  de  troupes,  les  ordres  disent  :  «  Danger 
de  guerre  menaçant,  état  de  guerre  déclaré.  »  (Camena  d’Almeida, 
L'armée  allemande  avant  et  pendant  la  guerre  de  19I4-191S,  p.  89) 
—  En  France,  la  proclamation  gouvernementale  du  1er  août 
dit  :  «  La  mobilisation  n’est  pas  la  guerre...  »  Deux  races,  deux 
mentalités  ! 

(2)  Cette  interdiction  est  levée  le  2  août,  mais  le  3  août  on 
recommande  encore  aux  troupes  de  laisser  aux  Allemands  la  res¬ 
ponsabilité  des  hostilités  et  de  se  borner  à  repousser  leurs  attaques. 
La  mesure  n'est  levée  sans  restriction  que  le  5  août  (Cf.  de  Thomas- 
son  :  Le  revers  de  1914,  p.  76  sq.  et  Palat:  La  grande  guerre  sur  le 
front  occidental.  II,  p.  12.) 
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]e  1er  août  de  ne  pas  franchir  la  ligne  de  démarcation 
de  10  kilomètres,  lettre  pressante  au  roi  d’Angleterre 
pour  l’amener  à  rechercher  encore  une  liquidation  pa¬ 
cifique  du  conflit).  C’est  que  ces  faits  sont  terriblement 
gênants  pour  le  gouvernement  allemand.  C’est  avec  rai¬ 
son  que  Jaurès,  qui  n’était  certes  pas  un  belliqueux,  a 
pu  dire  :  «  Nous  serions  à  la  place  du  gouvernement,  je 
ne  sais  pas  ce  que  nous  pourrions  faire  de  plus  pour 
assurer  la  paix  (1).  » 

Cependant  la  France  n’ayant  eu  aucun  geste  d’impa¬ 
tience,  il  était  difficile  de  motiver  une  déclaration  de 
guerre  qui  ne  reposait  sur  aucun  conflit  direct,  sur 
aucun  acte  d’ hostilité  entre  les  deux  pays.  Mais  l’Alle¬ 
magne  ne  s’embarrasse  pas  pour  si  peu  :  elle  allègue 
des  actes  d’hostilité  commis  par  des  aviateurs  français 
sur  son  territoire,  notamment  près  de  Nuremberg. 
Aucun  fait  précis  n’est  cité,  et  pour  cause...  Ce  qui 
n’empêche  pas  la  Gazelle  d’écrire  que  la  déclaration 
de  guerre  à  la  France  ne  reposait  pas  sur  des  prétextes 
faux  et  que  les  attaques  d’aviateurs  n’étaient  pas  une 
légende  (2). 

Nous  venons  de  surprendre  la  Gazette  en  flagrant 
délit  de  mensonge.  Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout 
de  nos  indignations.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour 
influencer  les  neutres  et  déconcerter  les  Français  en¬ 
vahis.  L’œuvre  de  fourberie  va  donc  se  poursuivre  sans 
relâche. 

La  neutralité  belge 

Le  4  août  1914,  à  la  tribune  du  Reichstag,  M.  de 
Bethmann-Hollweg,  chancelier  de  l’Empire,  proclamait 


(1)  Propos  rapporté  par  {'Humanité ,  9  août  1915  (Cité  par  Galli, 

La  guerre  à  Paris,  p.  99).  4  - 

(2)  Cf.  Puaux,  Le  Mensonge  du  3  août  191 4,  p.  181  et  184. 
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que,  de  propos  délibéré,  l’Allemagne  avait  décidé  de 
violer  la  neutralité  de  la  Belgique.  «  Nécessité  ne  connaît 
pas  de  loi ,  disait-il.  Nos  troupes  ont  occupé  le  Luxem¬ 
bourg  et  peut-être  déjà  la  Belgique.  Cela  est  contraire 
au  droit  des  gens,  mais  nous  savons  que  la  France  était 
prête  à  l’attaque,  et  une  attaque  de  notre  aile  gauche 
sur  le  Rhin  inférieur  eût  pu  nous  être  fatale.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  dû  passer  outre  aux  protestations  jus¬ 
tifiées  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique.  Nous  répare¬ 
rons  ce  tort  dès  que  nous  aurons  atteint  notre  but. 
Lorsqu’on  combat  comme  nous  pour  le  bien  suprême, 
on  s’en  tire  comme  on  peut  (1).  » 

Mais  voilà  que  cet  horrible  forfait  soulève  la  réproba¬ 
tion  universelle.  Alors  la  Gazette  tente  d’expliquer,  de 
justifier  l'envahissement  de  la  Belgique.  Le  29  juillet 
1915,  elle  met  dans  la  bouche  de  l’auteur  dramatique 
anglais  Bernard  Shaw  ces  paroles  :  «  Depuis  dix  ans 
tout  le  monde  savait  qu  en  cas  de  conflit  franco -alle)nand , 
les  Allemands  traverseraient  la  Belgique.  Le  gouverne¬ 
ment  anglais  avait  depuis  longtemps  prévu  ce  fait  et  agi 
en  conséquence  (2).  »  Puisqu’il  n’y  a  eu  surprise  pour 
personne,  que  signifie  cette  indignation? 

La  Belgique  aurait  d’ailleurs  mauvaise  grâce  de  se 
plaindre,  car  depuis  longtemps  elle  avait  asservi  sa  po¬ 
litique  à  celle  de  l’Entente.  Chacun  sait  qu’une  conven¬ 
tion  militaire  l’unissait  à  l’Angleterre  (3).  Et  celle-ci 


(1)  Le  même  jour.,  l'officieuse  agence  Wolff  donnait  ce  commu¬ 
niqué  de  la  chancellerie  allemande  :  «  En  pénétrant  sur  le  terri¬ 
toire  belge,  l’Allemagne  a  placé  les  considérations  militaires  avant 
toutes  autres  et  savait  parfaitement  que  ce  fait  donnerait  à  l’Angle- 
terré  un  prétexte  pour  intervenir  ». 

Voilà  dans  toute  sa  brutalité  l’application  du  principe  posé  par 
le  grand  théoricien  militaire  Von  der  Goltz  :  En  cas  de  besoin  toutes 
les  idées  de  droit  qui  ont  cours  en  temps  de  paix  doivent  être  ignorées. 
(La  Nation  armée,  traduction  française,  p.  7). 

(2)  C’est  nous  qui  soulignons. 

(3)  Gazette,  27  décembre  1914;  18  janvier  1917.  —  C’est  grâce  à 
une  altération  des  textes  que  la  propagande  allemande  a  pu  sou- 
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savait  en  toute  certitude  qu’elle  serait  appelée  à  guer¬ 
royer  sur  la  terre  belge,  puisque  la  question  du  com¬ 
mandement  anglais  dans  les  Flandres  était  réglée  cinq 
ans  avant  la  guerre  et  que  le  général  en  chef  anglais 
avait  à  cette  époque  étudié  le  terrain  (1).  De  même  la 
France  était  décidée  à  faire  de  la  Belgique  une  base  pour 
son  offensive  sur  le  Rhin,  et  la  Gazette  (2)  nous  donne 
-comme  preuve  un  voyage  fait  en  1912  par  quatre  offi¬ 
ciers  supérieurs  français,  «  la  carte  d’état-major  à  la 
main  »,  dans  la  région  deNamur. 

On  se  souvient  que  l'ultimatum  adressé  à  la  Belgique 
le  2  août  1914  était  basé  sur  cette  affirmation  que  des 
troupes  françaises  se  préparaient  à  pénétrer  en  terri¬ 
toire  belge  pour  entamer  les  hostilités  contre  l’Alle¬ 
magne.  Ainsi,  en  réclamant  le  passage  pour  ses 
troupes,  cette  dernière  ne  faisait  que  devancer  la  ma¬ 
nœuvre  projetée  par  le  haut  commandement  fran¬ 
çais  (3).  La  Gazette  se  rallie,  comme  il  convient,  à  ce 


tenir  une  telle  contre-vérilé.  (Voir  la  discussion  et  les  fac  similés 
dans  Passelecq,  Essai  critique  et  notes  sur  l'altération  officielle  des 
documents  belges ,  p.  40). 

(1)  Gazette,  10  septembre  1916,  p.  1. 

(i)  23  janvier  1917,  p.  2. 

Dans  le  n°  du  24  mars  1918,  la  Gazette  donne  un  autre  son  de 
cloche  :  on  savait,  dit-elle,  que  la  neutralité  belge  serait  violée  par 
l’un  ou  l’autre  des  belligérants  ;  «  nous  pouvons  dire  aujourd’hui 
qu’elle  le  fut  vraisemblablement  par  l’Allemagne,  par  la  France,  par 
l’Angleterre  et  par  la  Belgique  elle-même  ».  C’est  un  nouveau  pré¬ 
cepte  de  morale  :  voleur  et  volé  sont  également  répréhensibles. 

l3)  Rappelons  en  passant  que  la  France  avait  assuré  à  plusieurs 
reprises  qu’elle  respecterait  la  neutralité  belge,  alors  que  l’Alle¬ 
magne  avait  toujours  refusé  de  prendre  pareil  engagement  Le 
1er  août,  défense  était  faite  aux  troupes  de  couverture  de  pénétrer 
en  territoire  belge,  l’interdiction  est  renouvelée  le  4  août.  Elle 
n’est  levée  que  le  5  août.  (Palat,  La  grande  guerre  sur  le  front 
occidental,  II.  p.  12). 

Quelle  est,  pendant  ces  jours  critiques, l’attitude  du  gouvernement 
belge,  favorable,  selon  les  Allemands  à  l’Entente  ?  Le  1er  août,  le 
chef  d’état-major  général  déclare  que  «  la  Belgique  ne  devait  faire 
•cause  commune  avec  personne  et  qu’elle  se  défendrait  contre  tdus 


—  36  — 


point  de  vue  :  «  Lorsqu’un  pays,  écrit-elle  (1),  entouré 
d’ennemis  de  toutes  parts,  demande  à  un  voisin  le 
droit  de  passer  par  son  territoire  dans  le  but  de  prévenir 
une  menace  qu’il  a  de  bonnes  raisons  de  craindre  »,  il 
faut  avoir  le  jugement  faussé  pour  trouver  que  c’est  là 
«  un  forfait  sans  excuse  ». 

D’ailleurs  on  ne  s’explique  pas  pourquoi  la  Belgique 
a  adopté  une  attitude  hostile  envers  l’Allemagne.  «  Les 
Allemands,  dit  la  Gazelle  du  27  décembre  1914,  ne 
voulaient  point  attaquer  la  Belgique;  ils  demandèrent 
au  gouvernement  belge  la  permission  pour  l’armée  de 
traverser  le  pays,  en  promettant  formellement  de  payer 
tous  les  dégâts  et  les  pertes  de  toute  nature,  demandes 
et  promesses  d’ailleurs  renouvelées  après  la  chute  de 
Liège,  d 

Si  la  Belgique  avait  été  soucieuse  de  ses  seuls  intérêts 
elle  ne  devait  opposer  aucune  entrave  à  la  marche  des 
troupesallemandes.  «  L’Allemagne,  déclarela  Gazette{ 2) 
reproduisant  cet  autre  journal  allemand  qu’est  le 
Bruxellois,  l’Allemagne  disant  ne  vouloir  que  traverser  la 
Belgique,  sans  nous  faire  du  mal,  et  promettant  de 


les  agresseurs,  le  premier  comme  le  dernier.  »  Le  2  août,  a  lieu  la 
remise  de  l’ultimatum  allemand.  Le  3  août,  la  Belgique  refuse  une 
offre  de  concours  de  la  France.  Ce  n’est  que  le  4  août,  après 
l’attaque  allemande,  qu’elle  s’adresse  aux  puissances  garantes  de 
sa  neutralité.  Pour  une  alliée  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  quelle 
singulière  attitude  !  —  Ce  n’est  d’ailleurs  qu’en  juillet  1 91 4  que  les 
dispositions  de  mobilisation  pour  le  cas  de  violation  par  l’Alle¬ 
magne  avaient  été  arrêtées  ( Archives  de  la  grande  guerre,  mars  1920, 
p.  39,  note). 

(1)  13  janvier  1917,  p.  1.  Cf.  également  n°  du  27  décembre  1914. 

(2)  14  janvier  1916,  p.  1.  —  C’est  le  thème  commun  à  tous  les 
journaux  allemands.  «  C  est  la  Belgique,  dit  la  1  ossiche  Zeilung, 
qui,  en  s’opposant  par  la  force  au  passage  pacifique  des  armées 
allemandes  sur  son  sol,  a  violé  sa  propre  neutralité  et  usé  d’une 
violence  injuste  envers  l’Allemagne  :  dès  iors  elle  s’est  mise  hors 
du  droit  des  gens  et  tous  les  malheurs  qu’elle  subit  ne  sont  que 
l’équitable  sanction  de  son  attitude  coupable  envers  l’empire  ger¬ 
manique  »  (Cité  par  le  Temps,  8  novembre  1914). 
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garantir  notre  intégrité,  il  fallait,  bon  gré,  mal  gré, 
accepter...  » 

Belgique,  nation  martyre,  petite  par  le  territoire, 
grande  par  le  cœur,  tes  ennemis,  non  contents  de  te 
violenter,  essaient  encore  de  te  déshonorer.  Mais  sois 
tranquille  !  Toutes  les  arguties  de  la  dialectique  germa¬ 
nique  ne  pourront  rien  ;  le  crime  est  inscrit  en  lettres 
de  feu  et  de  sang  sur  ton  territoire  ravagé. 

Le  monde  entier  t’admire  et  les  générations  à  venir 
ne  prononceront  ton  nom  qu’avec  respect. 

Mais  nous  n’avons  pas  encore  touché  le  fond  de 
l’ignominie  allemande.  Car  on  sait  la  conduite  des 
troupes  envahissantes,  on  sait  qu’il  y  a  eu  l’incendie 
de  Louvain,  on  sait  qu’il  y  a  eu  les  atrocités  de  Binant, 
d’Ærschot,  de  Termonde  et  d’ailleurs.  «  11  faut  couvrir 
la  plainte  vengeresse  des  victimes  de  l’agression  alle¬ 
mande  (1).  »  Alors  on  accuse  la  population  civile  belge, 
on  rejette  sur  elle  la  responsabilité  des  incendies  et  des 
fusillades.  C’est  ce  que  fait  la  Gazette ,  dans  son  numéro 
du  10  novembre  1915,  en  reproduisant  le  «  journal  de 
guerre  »  d’un  prêtre  belge,  Domela  Niewenhuys,  connu 
pour  être  un  agent  de  l’Allemagne,  lequel  affirme  que 
dans  beaucoup  de  localités,  et  surtout  à  Louvain, 
«  paysans  et  citadins  ont  fait  le  coup  de  feu  contre  les 
Allemands  ».  Voyez  la  tentative  de  justification!  Les 
Allemands  n’ont  donc  fait  que  se  défendre.  Pareille 
affirmation  se  retrouve  dans  le  numéro  du  21  mai  1916; 
cette  fois,  c’est  un  soldat  belge  qui  aurait  dit:  «  Lorsque 
les  troupes  allemandes  entraient  dans  les  localités, 
on  tirait  sur  eux  par  les  fenêtres  de  toutes  les  maisons. 
Nous  aviotis  des  masses  de  francs-tireurs  et  ça  nous  a  fait 
du  tort...  (2)  » 


(1)  Thébault,  loc.  cit.,  p.  525. 

(2)  Passage  souligné  dans  la  Gazette.  Naturellement  on  ne  trouve 


A  cette  question  des  francs-tireurs  se  rattache  celle- 
des  sévices  sur  les  blessés.  La  Gazette  y  croit,  elle  croit 
à  la  férocité  des  femmes  et  des  enfants  belges  crevant 
les  yeux  à  des  blessés  sans  défense  (1).  Comment 
s'étonner  ensuite  si  1rs  Allemands  eurent  «  parfois  la 
main  lourde  »?  C’était  pour  répondre  à  «  celte  guérilla 
meurtrière  qui,  de  tout  temps  et,  chez  tous  les  peuples, 
eut  le  don  d’exaspérer  le  soldat  régulier  (2).  » 

D'ailleurs,  la  Belgique,  heureuse  de  vivre  sous  le  ré¬ 
gime  paternel  des  autorités  teutonnes,  a  déjà  oublié  ces 
quelques  excès,  inévitables  en  temps  de  guerre.  Le 
30  septembre  1915,  la  Gazette  reproduit  un  articlè  tiré 
de  la  Tdtjlic/ie  Rundschau,  renfermant  de  prétendues 
déclarations  faites  par  M.  Maurice  Maeterlinck  à  un 
«  artiste  hollandais  »  dont  on  se  garde  bien  de  citer  le- 
nom.  «  Nous  voyons,  déclare  l’écrivain,  notre  pays  aux 
mains  des  Allemands  qui,  pour  dire  la, vérité,  ne  le  tor- 
tionnent  pas  comme  des  conquérants,  mais  qui  se  con¬ 
sidèrent  plutôt  comme  les  administrateurs  d’un  bien 
précieux  confié  à  eux.  L’Allemagne  s'efforce  dès  main- 


pas  dans  l’entrefilet  cité  le  nom  du  soldat  belge  auteur  de  la  décla¬ 
ration. 

Sur  la  campagne  menée  par  l’Allemagne  contre  la  population  ci¬ 
vile  belge,  il  est  utile  de  lire:  Langenhove,  Comment  naît  un  cycle  de 
légendes,  et  Tschoffen  (procureur  du  roi  à  Dinant),  Le  sac  de  Dinant 
et  les  légendes  du  Livre  blanc  allemand. 

(1)  Nos  du  30  juin  1916,  du  13  janvier  1917. 

Poussée  dans  ses  derniers  retranchements,  l'Allemagne  a  dû 
avouer  qu’aucun  cas  de  mutilation  sur  les  blessés  n'avait  été  signalé 
par  les  autorités  médicales  (Cf.  Paroles  allemandes,  p.  158,  sq.).  La 
Gazette  se  garde  bien  d’enregistrer  un  tel  aveu. 

( 2 )  No  du  30  juin  1916. 

Le  monde  entier  sait  maintenant  à  quoi  s’en  tenir  au  sujet  de 
celte  prétendue  «  guerre  de  francs-tireurs  ».  Ce  qui  n’empêche  pas 
LudendorIT,  dans  ses  récents  Souvenirs  de  guerre  (t.  1,  p.  49)  de  re¬ 
prendre  l’atroce  légende  et  d’essayer  d’innocenter  les  troupes  alle¬ 
mandes. 
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tenant  de  guérir  les  blessures  infligées  parla  guerre.  » 
Ce  n’est  pas  précisément  ce  qu’on  nous  a  dit  au  sujet  de 
von  Bissing  et  de  ses  acolytes  !  (1). 


(I  )  Cf.  Passelecq  :  Les  déportations  belges  à  la  lumière  des  documents 
allemands. 


Chapitre  III 


La  marche  de  la  guerre 
et  la  «  Kultur  »  jugées  par  la  «  Gazette  » 


La  marche  de  la  guerre 

Avant  d’examiner,  en  compagnie  de  la  Gazette,  les 
événements  militaires,  voyons  quels  sont  les  acteurs. 
Et  tout  d’abord  le  soldat  allemand!  Le  journal  caropo- 
litain  exalte  ses  mérites  et  le  compare  au  légionnaire 
de  César:  «  ...Les  soldats  de  César,  dit-il  (1),  qui  man¬ 
geaient  du  pain  de  paille  dans  les  tranchées  de  Du- 
razzo,  étaient  si  dévoués  à  leur  chef  qu’ils  combattaient 
sans  solde,  vivaient  dans  un  fraternel  communisme  de 
souffrance  et  d’espoir.  Et  quand  ils  eurent  cruellement 
souffert,  ils  écrasèrent  sous  leurs  poings  durcis  et  sous 
l'étreinte  de  leurs  âmes  aguerries  la  brillante  armée  de 
Pompée.  Il  y  a  des  hommes  que  les  épreuves  abattent  ; 
il  en  est  d'autres  qu’elles  exaltent  et  qu'elles  gran¬ 
dissent. 

«  Les  Romains  de  César  étaient  de  ceux-ci, 

Les  Allemands  d'Hindenburg  aussi.  » 

Les  chefs  valent  les  soldats.  Le  corps  des  officiers  «  se 
recrute  parmi  les  jeunes  gens  des  meilleures  familles 


(1)  N°  du  6  mai  1917. 


—  41  — 


de  l'aristocratie  et  de  la  noblesse  »,  il  a  «  un  vif  senti¬ 
ment  de  l’honneur  et  du  devoir.  (1))»  Le  Kronprinz? 
«  Soldat  formé  à  la  rude  école  des  vieilles  traditions 
prussiennes,  comme  tous  les  princes  de  la  famille  ré¬ 
gnante,  il  prend  depuis  le  premier  jour  une  part  des 
plus  actives  à  la  guerre  la  plus  formidable  de  tous  les 
siècles.  »  (2)  Le  Kaiser?  «  Le  souverain  qui,  depuis 
bientôt  trente  ans,  préside  aux  destinées  de  l’Empire 
allemand  et  l’a  conduit  à  une  hauteur  sans  égale  dans 
l’histoire  d’aucun  peuple,  cet  Empereur  qui,  à  mesure 
qu’il  avance  dans  la  vie,  laisse  derrière  (lui  comme  la 
traînée  éblouissante  d’un  météore,  ne  se  rattache-t-il 
pas  à  la  grande  lignée  de  ceux  qui  illustrèrent  l'His¬ 
toire?  (3).  » 

Conduite  par  de  tels  hommes,  l’armée  allemande 
est  invincible.  Telle  sera  la  thèse  constante  de  la  Ga¬ 
zette. 

La  première  bataille  de  la  Marne,  —  celle  de  1914,  — 
n’est  évoquée  qu’accidentellement  par  le  folliculaire 
allemand,  lequel  se  refuse  naturellement  à  la  consi¬ 
dérer  comme  une  victoire  française.  «  Il  est  hors  de 
doute,  écrit-il  le  4  juin  1918,  que  l’histoire  revisera 
sensiblement  la  glorieuse  légende  que  la  propagande 
ententisle  a  coutume  d’appeler  la  victove  de  la 
Marne  (4)  » . 

La  guerre  n’ayant  pas  pris  la  tournure  qu’espérait  le 
grand  Etat-major,  il  faut  aller  jusqu’à  l’année  4916 


(1)  N°  du  5  avril  1915. 

(2)  N°  du  6  mai  1917.  —  Cf.  également  n°  du  5  mai  1918  qui 
exalte  les  mérites  militaires  du  Kronprinz. 

(3)  N°  du  27  janvier  1918. 

(4)  «  Nous  avons  montré  que,  d’après  les  témoignages  concordants 
des  généraux  allemands,  le  Gross-Generalstab  s'ctait  avoué  vaincu  le 
9  septembre  1914  dans  l’après  midi.  »  (J.  M.  Bourget,  Revue  mili¬ 
taire  du  Journal  des  Débats ,  14  août  1920).  —  L’opinion  allemande 
a  ignoré  totalement  la  victoire  de  la  Marne,  (Cf.  Ilallays,  loc.  cit., 
P.  35). 


pour  trouver  un  commentaire  détaillé  des  événements 
militaires.  1916,  c’est  Verdun,  c’est  l’année  des  grands 
espoirs.  Car  on  sait  qu’en  entamant  la  bataille  devant 
cette  place,  le  haut  commandement  avait  fait  miroiter 
aux  yeux  du  peuple  allemand  et  des  neutres  sa  chute 
rapide,  l’écrasement  de  l’armée  française  et  la  conclu¬ 
sion  prochaine  de  la  paix. 

Toutefois,  pendant  la  première  phase  de  l'offensive, 
les  stratèges  de  la  Gazette  demeurent  prudents.  Ils  se 
bornent  à  citer  les  commentaires  de  la  presse  française, 
en  insistant  surtout  sur  ce  qu’ils  renferment  d’inquié¬ 
tude.  Et  la  lutte  se  poursuit,  sans  que  vienne  la  vic¬ 
toire  escomptée  (I)  ! 

Mais  voilà  que,  sur  la  Somme,  Focli  déclanche  une 
offensive,  de  concert  avec  nos  alliés  anglais.  La  Gazette 
ne  cesse  de  nier  les  succès  anglo-français,  et  clôt  sa 
série  d’articles  sur  la  bataille  par  cette  affirmation  mo¬ 
numentale  :  «  La  bataille  de  la  Somme  est  terminée  par 
une  victoire  complète  des  armées  allemandes  (2)  ».  Voyons 
d’ailleurs  de  plus  près  le  processus  de  son  raisonne¬ 
ment.  La  lutte  entreprise  exprimait  la  «  volonté  d’en 
finir  »  (3)  des  armées  de  l’Entente,  essayant,  par  une 
percée  des  lignes  allemandes,  d’amener  la  culbute  du 
front  tout  entier  et  la  libération  du  territoire  français  (4). 
Or,  cette  tentative  de  rupture  a  complètement 
échoué  (5). 

Quels  sont,  en  définitive,  les  résultats  de  cet  effort 
gigantesque?  Certes,  il  a  valu  aux  assaillants  un  gain  de 


(1)  Cf.  pour  l’attitude  de  la  presse  allemande  pendant  la  bataille 
de  Verdun,  Hallays,  loc.  cit.,  p.  63  sq.  C'est  une  marche  parallèle  à 
celle  de  la  Gazelle. 

(2)  N°  du  30  décembre  1916,  p.  3.  C’est  nous  qui  soulignons. 

(3)  Expression  dont  se  sert  la  Gazette  du  28  juillet  1916. 

(4j ‘Théorie  de  la  bataille  d'après  la  Gazette  du  30  jauvier  1917, 
p.3. 

(5)  Gazette  du  14  juillet  1916;  du  11  novembre  1916. 


terrain  que  souligne  avec  complaisance  la  presse  en- 
tentiste,  mais  le  sol  est  couvert  de  ruines.  11  ne  faut 
d’ailleurs  pas  s’illusionner  sur  l'importance  du  gain 
territorial  ;  «  il  importe  peu  qu’une  tranchée  de  plusou 
de  moins,  que  l’un  ou  l’autre  village  en  décombres 
soient  conservés  ou  perdus,  tant  que  le  but  essentiel  de 
la  grande  offensive  de  la  Somme,  c’est  à-dire  la  percée 
foudroyant*1 2 3 4,  entraînant  la  défaite  de  l’armée  alle¬ 
mande,  ne  sera  pas  réalisé  (1)  ». 

Et  puis  quel  prix  a-t-il  coûté,  ce  terrain  dont  on 
vante  la  reconquête?  Cette  fois,  c’est  le  prince  Rup- 
precht  de  Bavière  qui  répond,  dans  une  interview  que 
reproduit  la  Gazelle  :  «  Nos  ennemis  ont  subi  des  pertes 
formidables  en  vies  humaines...  Ils  ont  payé  largement 
et  comptant  chaque  pied  de  terrain  que  nous  leur  avons 
cédé.  A  ce  prix,  nous  leur  en  céderons  encore,  s’ils  en 
veulent  (2)  ». 

Octobre  1916  apporte  une  surprise  aux  Allemands. 
Voilà  que  les  Français  attaquent  à  Verdun  !  Le  fort  de 
Douaumont  est  repris  et  nos  soldats  mordent  sérieuse¬ 
ment  dans  les  lignes  teutonnes.  «  Opération  de  détail 
réussie,  déclare  la  Gazelle,  et  succès  local  que  nul  ne 
songe  à  amoindrir.  Succès  moral  plus  que  straté¬ 
gique...  »  (3)  Toute  la  tactique  de  la  feuille  allemande 
est  dans  ces  phrases  :  amoindrir  les  succès  français,, 
mais  glorifier  ceux  de  l’armée  allemande... 

Voici  venir  l’année  1917.  «  L’année  1916  s’est  écoulée 
sans  apporter  à  l’Ëntente  la  victoire  promise  »,  pro¬ 
clame  avec  satisfaction  la  Gazelle  ( 4),  et  certes  elle  a 
quelque  peu  raison,  car  nous  sommes  loin  encore 


(1)  Gazette  du  10  septembre  1916,  p.  2. 

(2)  N°  du  28  septembre  1916,  p.  2.  —  «  Ce  ne  sont  que  nos  enfants 
qui  arriveront  à  la  frontière  allemande  »  (Propos  d’un  prisonnier 
français,  rapporté  par  la  Gazette,  24  octobre  1916). 

(3)  N°  du  29  octobre  I9i6. 

(4)  A.'0  du  3  janvier  1917. 


d’avoir  abattu  le  colosse  germanique.  Cependant,  est-ce 
lassitude?  est-ce  désir  d’éviter  de  nouvelles  héca¬ 
tombes?  le  Kaiser  vient  d'adresser  à  l’Entente,  par 
l’intermédiaire  des  puissances  neutres,  des  propositions 
en  vue  d’entamer  des  négociations  de  paix. 

Pour  répondre  à  cette  double  question,  il  convient 
d’abord  de  rappeler  les  efforts  de  la  Gazelle  en  vue  de 
nous  présenter  un  Guillaume  II  rempli  de  dispositions 
pacifiques  (I).  C’est  donc  l’amour  delà  paix  et  l’amour 
de  son  peuple  qui  le  poussent  à  demander  que  prenne 
fin  la  guerre.  Mais  l’Entente  refuse  la  main  qu’on  lui 
tend,  elle  ne  veut  pas  de  la  «  paix  sans  haine  »  (2)  qui 
lui  est  offerte.  Que  la  responsabilité  du  sang  versé  inu¬ 
tilement  retombe  donc  sur  les  gouvernants,  car  les 
peuples  réclament  la  paix.  «  Mais  alors,  se  demandent- 
ils,  pourquoi  mourons-nous?  pourquoi?  Et  c’est  une 
grande  clameur  qui  montera:  Dites-nous  pourquoi! 
Jetez  les  masques I  Ne  nous  payez  plus  de  phrases, 
faites  taire  le  mensonge  devant  la  vérité  sanglante  de 
nos  blessures  !  Nous  voulons  être  braves  j usqu’au  bout, 
courir  sans  défaillances  aux  suprêmes  assauts  !  Mais 
nous  commençons  à  voir  clair  et  nous  dressons 
l’oreille.  L’ennemi  a  voulu  parler.  Nous  qui  combat¬ 
tons,  nous  sommes  curieux.  Nous  qui  mourons,  nous 
voulons  savoir  !  Habitués  au  canon,  nous  avons  le  cou¬ 
rage  d’entendre  parler  de  la  paix  !  »  (3) 

•  Cependant,  l'année  1917  amène,  à  ses  débuts,  deux 
événements  de  nature  à  affecter  gravement  l’issue  de 


(1)  Parmi  d’autres,  citons  les  n°s  des  19  juin  1916  et  27  janvier 
1917.  La  Gazette  reviendra  ultérieurement  à  de  nombreuses  reprises 
sur  ce  sujet. 

(2)  Expression  de  la  Gazette,  1er  février  1917.  Le  n°  du  10  février 
reproduit  une  interview  de  M.  Fallières  où  il  est  dit  :  «  L’offre  de 
paix  allemande  était  sérieuse  »,  la  France  pouvait  l’accepter,  mais 
l’Angleterre  ne  le  peut  pas.  Donc,  la  France  travaille  pour  l’Angle¬ 
terre  !1 

(3)  Gazette,  23  janvier  1917. 


la  guerre  :  la  révolulion  russe,  la  rupture  avec  les  Etats- 
Unis.  Dès  le  mois  de  janvier,  la  Gazelle  souligne  avec 
insistance  le  malaise  qui  plane  sur  l’empire  des  tsars, 
elle  y  revient  fréquemment  ;  on  sent  que,  renseignée  de 
source  sûre,  elle  attend,  elle  escompte  le  bouleverse¬ 
ment  dont  l’Allemagne  tirera  grand  profit.  Mais  hélas, 
il  faudra  déchanter  !  La  Russie  sans  tsar  décide  de  con¬ 
tinuer  la  guerre.  Quant  à  l’intervention  américaine, 
qu’-on  n’aille  pas  croire  qu’elle  est  redoutable  pour 
l'armée  allemande;  Hiudenburg,  le  nouveau  généra¬ 
lissime,  la  dédaigne,  il  affirme  qu’elle  ne  pourra  sefaire 
sentir  avant  un  an  au  moins  (1). 

Mais  voici  avril.  Les  armées  anglo-françaises  parlent 
de  nouveau  à  l’attaque  des  positions  ennemies.  «  Une 
des  plus  grandes  batailles  de  cette  guerre  formidable  et 
de  l’histoire  a  commencé  »,  déclare  le  communiqué  de 
Berlin.  Et  la  Gazelle,  rapportant  un  entretien  du  général 
en  chef  anglais  sir  Douglas  Haig,  affirme  que  l’Entente 
cherche  une  fois  de  plus  la  «  victoire  décisive  (2)  ». 
Peu  après,  elle  triomphe:  «  ...Les  tentatives  de  percée 
françaises  et  anglaises  ont  complètement  échoué  et 
n’ont  atteint  aucun  résultat  appréciable,  alors  qu’on 
connaît  les  vastes  buts  qu’elles  poursuivaient  »(3).  Et 
cependant  les  pertes  sont  énormes,  tellement  énormes 
que  la  France  tout  entière  en  est  effrayée  et  que  des  ma¬ 
nifestations  en  faveur  de  la  paix  ont  eu  lieu  dans  les 
grandes  villes  (4). 

Que  peut  donc  espérer  l’Entente?  «  Toute  la  popula¬ 
tion  masculine  de  France  et  d’Angleterre  ne  suffirait 
pas  à  enfoncer  les  positions  allemandes,  profondes  de 


(1)  Gazette,  19  avril  1917  (interview  accordée  au  journal  espagnol 
Avanguardia,  de  Barcelone). 

(2)  iN'o  du  19  avril  1917- 

(3)  N«  du  26  juin  191 7. 

(4)  Gazette,  26  juin  1917.  Cf.  pour  les  pertes  de  toute  la  campagne 
de  Pierrel'eu,  L’off'ensire  du  16  avril,  p.  142. 


plusieurs  lignes  et  admirablement  construites.  En  per¬ 
sistant  dans  leur  méthode  de  combattre...  les  Alliés  au¬ 
ront  beso:n  de  quatre-vingt-dix  ans  pour  pousser  jus¬ 
qu’à  la  frontière  allemande  (1).  » 

Les  jours  passent,  et  cette  année  1917,  qui  semblait 
devoir  être  défavorable  aux  armées  allemandes,  leur 
procure  un  succès  incontestable  sur  le  front  italien.  La 
Gazelle  est  dans  la  joie  ;  il  faut  voir  ses  manchetles 
triomphales,  avec,  en  grosses  lettres,  le  nombre  des 
prisonniers  et  l’indication  du  butin  !  Ce  n’estpas  encore 
cette  fois  que  «  les  gouvernants  alliés  remporteront 
cette  «  victoire  »  qu’ils  croient  tenir  depuis  trois  ans  et 
qui  se  change  sans  cesse  en  défaite,  engloutissant  dans 
le  gouffre  de  la  guerre  la  fleur  de  leurs  nations  sacrifiées 
à  la  folie  furieuse  de  leurs  égoïsmes  inavoués!  »  (2) 

A  propos  de  l’accord  de  Rapallo,  destiné  à  établir  un 
conseil  militaire  interallié,  la  Gazelle  s’esclaffe.  Où  est 
le  «  Hindenburg  ententisle  »  ?  11  n’existe  pas,  et  on 
cherche  à  le  remplacer  par  un  conseil  de  généraux. 
Cette  décision  ne  changera  rien  à  l’issue  de  la  guerre. 
«  On  ne  peut  s’empêcher  de  sourire,  en  voyant  les 
aveugles  volontaires  de  l’Entente  se  remettre  sans  cesse 
à  nouveau  en  quête  de  «  ce  qui  manque  »  à  la  victoire 
promise.  Ce  qui  leur  manque  pour  mettre  fin  à  la  ter¬ 
rible  catastrophe  qui  menace  d’exterminer  sans  raison 
ni  profit  l'Europe  civilisée,  ce  ne  sont  ni  les  hommes 


(1)  Bulletin  militaire  de  la  Nation  (de  Buenos-Ayres),  reproduit 
dans  la  Gazette,  6  septembre  1917.  Le  passage  est  souligné.  —  «  En 
tablant  sur  la  moyenne  de  nos  progrès  actuels,  nous  pouvons  espé¬ 
rer  que  nous  aurons  vers  1925  refoulé  l’armée  allemande  au  delà 
du  Rhin  :  la  question  est  de  savoir  si,  à  ce  moment-là,  il  nous  res  • 
tera  des  hommes  pour  continuer  à  nous  battre  ».  (Revue  anglaise 
The  World,  citée  par  la  Gazette,  8  septembre  1917;.  —  Cf.  dans  le 
même  sens  :  «  Un  rapport  américain  »  dans  la  Gazette,  11  septembre 
1917. 

(2)  Gazette,  3  novembre  1917,  p  1. 


ni  les  canons,  ni  même  le  «  chef  unique  »,  c'est  un 
simple  petit  grain  de  bon  sens  »  (1). 

La  victoire  anglaise  de  Cambrai  vient  à  peine  voiler 
le  ciel  radieux  de  la  Gazette,  ainsi  que  le  succès  français 
de  la  Malmaison.  Puis,  voici  le  coupd’Elat  maximaliste, 
la  proposition  d’armistice  et  de  paix  du  nouveau  gou¬ 
vernement  russe.  Cette  fois,  c’est  une  joie  sans  bornes, 
■car  il  semble  que  la  victoire  se  rapproche.  Et  les  négo¬ 
ciations  engagées  à  Brest-Litowsk  ne  font  que  confirmer 
cet  espoir  !  L’Allemagne  triomphe  à  l’est  ;  la  mise  hors 
de  cause  des  ennemis  de  l’ouest  ne  peut  guère  tarder. 
C’est  sur  cette  espérance  que  s’ouvre  l’année  1918. 

L’année  1918. 

Le  21  mars,  l’Allemagne  commence  sa  grande  offen¬ 
sive  sur  le  fronL  français.  Elle  débute  par  un  succès  in¬ 
déniable.  Et  la  plume  de  Prévost  et  de  ses  collègues  de 
courir  sur  le  papier  !  Cette  fois,  c’est  la  victoire,  rien  ne 
résistera  aux  guerriers  de  Ludendorf.  «  La  première 
partie  de  la  grande  «  bataille  de  France  »  est  gagnée 
par  l’armée  allemande  »  (2).  «  Les  armées  allemandes 
•ont  accompli  en  quatre  jours  la  formidable  tâche 
qu’avaient  vainement  tentée  les  armées  anglo-françaises 
au  cours  de  leurs  longues  et  coûteuses  offensives  qui  se 
succédèrent  depuis  trois  ans  et  demi.  Elles  ont  enfoncé 
le  front  anglais  et  l’on  peut  dire  dès  maintenant  que, 
cette  première  opération  ayant  pleinement  réussi,  la 
première  manche  est  gagnée  par  les  Allemands  »  (3). 


(1)  Gazette,  9  décembie  1917,  p.  1.  —  Cf.  pour  l’accord  de  Rapallo, 
Mermeix,  Le  Commandement  unique,  t.  1. 

(2)  Gazette,  26  mars  1918. 

(3)  Gazette,  28  mars  1918  Le  passage  souligné  l’est  dans  le  texte. 
Cf.  également  Gazette  du  31  mars  1918. 
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Que  d’espoirs  sont  permis  désormais  aux  valeureuses 
troupes  allemandes  !  L’armée  anglaise  est  en  pleine 
décomposition  (1)  et  les  Français  doivent  intervenir  pour 
soulager  leurs  alliés,  aussi  «  leurs  forces  s’épuisent  sim¬ 
plement  pour  rétablir  la  situation  compromise  par  la 
faute  des  Anglais  (2)  ».  Voyez  la  perfidie  cachée  sous 
ces  paroles  :  les  rédacteurs  de  la  Gazette  espèrent  ame¬ 
ner  la  discorde  entre  les  puissances  de  l’Entente.  Ils 
reviennent  encore  sur  cette  question  en  des  termes  qu’il 
convient  de  noter  :  «  Depuis  le  21  mars  les  Anglais  em¬ 
ploient  des  troupes  françaises  de  la  même  façon  que  les 
Russes  employaient  leurs  bataillons  de  la  mort.  Partout 
où  l’attaque  allemande  menace  d’enfoncer  le  front  bri¬ 
tannique,  les  troupe?  françaises  sont  obligées  de  venir  à 
la  rescousse.  On  les  transporte  en  hâte  au  point  engagé 
et  on  les  lance  aussitôt  dans  le  combat,  les  chargeant 
surtout  des  contre-attaques.  En  conséquence  les  pertes 
françaises  sont  particulièrement  lourdes  »  (3). 

Cependant,  sous  l’empire  des  circonstances  critiques, 
les  gouvernements  de  l’Entente  décident  de  confier  le 
commandement  suprême  au  général  Foch.  La  Gazette 
s’empresse  de  railler  cette  mesure  et  de  la  présenter 
comme  trop  tardive.  «  Le  général  Foch,  écrit-elle, 
espoir  suprême  de  l’Entente,  est  un  soldat  de  carrière, 
qui  donna  plus  particulièrementla  mesuredeses  moyens 
en  1916  en  qualité  décommandant  supérieur  des  armées 
françaises  à  la  bataille  de  la  Somme...  Réussira-t-il  là 

o 

où  Joffre,  Nivelle,  Pétain...  ontsuccessivement  échoué? 
Attendons  le  verdict  de  l’avenir.  Les  Anglais  n’ont  pas 
accepté  cette  nomination  sans  réticence...  Oui,  mais  si 
le  nouveau  généralissime  n’apporte  pas  la  victoire  aux 
drapeaux  britanniques?  Alors  il  est  probable  que  le  res- 


(1)  Gazette,  10  avril  1918. 

(2)  Gazette,  17  avril  1918. 

(3)  Gazette,  19  avril  1918  (dernière  heure). 


R) 


k: 


sentiment  anglais  grandira  »  (1).  In  cauda  venenum  ! 
Toujours  l’essai  de  désunion  qui  perce  dans  les  propos 
de  cet  organe  reptilien  ! 

Mais  que  va  faire  Foch  ?  C’est  une  question  obsédante 
pour  la  Gazette.  Elle  essaye  de  la  résoudre  à  sa  conve¬ 
nance  en  affirmant  que  les  Allemands  épuisent  vite  les 
réserves  dont  il  dispose  et  que  l’heure  de  l’ultime  ruée 
sonnera  bientôt  pour  Hindenburg  (2). 

Ce  n’est  certes  pas  l’armée  américaine,  dernière  venue 
sur  les  champs  de  bataille,  qui  pourra  être  de  grande 
utilité  au  général  de  l’Entente.  «  ...Ce  n’est  pas  encore 
'  cette  année-ci  qu’elle  remplacera  les  millions  de  Russes 
et  de  Roumains  hors  de  combat  et  les  Italiens  battus  ! 
Tandis  que  se  livrent  sur  le  front  d’Occident  des  batailles 
les  plus  rudes  et  les  plus  sanglantes  de  la  guerre,  les 
Américains  sont  encore  loin.  Ceux  qui  sont  arrivés  en 
France  sont  en  grande  partie  occupés,  à  Carrière,  à  cou¬ 
per  les  forêts  de  France  et  à  faire  la  police ,  paraît-il,  ce 
qui  permet  à  M.  Clémenceau  d’envoyer  au  front  quel¬ 
ques  milliers  de  Français  de  plus.  Ce  n’était  pas  ainsi 
que  les  poilus  de  France  s’étaient  représenté  l’aide  amé¬ 
ricaine  »  (3). 

La  France  sent  plus  que  jamais  le  poids  de  la  guerre 
et  combien  ses  gouvernants  ont  été  criminels  de  ne  pas 
accepter  les  propositions  de  paix  du  Kaiser.  La  popu¬ 
lation  est  laissée  dans  l’ignorance  des  événements  mili¬ 
taires.  Pour  se  procurer  des  soldats  coûte  que  coûte,  on 
a  confié  aux  Américains  la  police  et  le-contrôle  des 


(1)  Gazette,  20avril  1918.  Dans  le  mèm  e  numéro,  une  lettre  à  Dumanet 
prisonnier  s’efforce  de  couvrir  de  ridicule  les  chefs  de  l’année 
française.  —  Le  n°  du  8  mai  1918  revient  sur  la  même  question  : 
Foch  n’est  plus  qu’un  «  condottière  anglais  »  ;  les  soldats  des  deux 
nations  se  traitent  en  ennemis. 

(2)  N»  du  26  avril  1918. 

(3)  Editorial  du  30  avril  1918. 
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permissionnaires  (1).  Paris  (2)  subit  le  bombardement 
des  canons  à  longue  portée  :  la  terreur  règne  parmi  la 
population  (3)  ;  les  dégâts  sont  considérables  (4);  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  ne  délivrent  plus  de 
billets  pour  la  capitale  (5)  ;  bref,  la  vie  à  Paris  «  est  pra¬ 
tiquement  impossible...  Si  le  bombardement  continue, 
l’évacuation  s’imposera  d’urgence  »  (6). 

Reportons  maintenant  nos  regards  sur  le  théâtre  des 
opérations.  L'Angleterre  vient  de  subir  une  nouvelle 
défaite  dans  les  Flandres.  La  voilà,  affirme  la  Gazelle, 
obligée  de  réclamer  des  renforts  à  l'armée  italienne  !  Et 
la  lourde  plaisanterie  tudesque  d’aller  son  train  :  «  Se 
voir  réduits  à  mendier  le  secours  «  macaronique  »  (sic),. 
quelle  déchéance  pour  ces  superbes  insulaires  1  Que  ne 
sollicitent-ils  l’appui  des  débris  de  la  pauvre  armée 
serbe,  de  cette  armée  fantôme  que  l’on  signale  partout 
et  que  l’on  ne  voit  nulle  part  ?  »  (7) 

Puis  c’est  la  victoire  allemande  du  Chemin-des- 


(1)  Gazette,  28  avril  1918. 

(2)  «  Paris  est  une  forteresse,  la  plus  importante  de  toute  la 
France  Lorsqu’on  veut  la  guerre  «  à  tout  prix  »  et  «  jusqu’au  bout  », 
il  faut  en  accepter  aussi  les  conséquences  !  Le  sort  d’une  forteresse  se 
trouvant  à  portée  des  canons  ennemis  est  d’être  bombardée.  Le 
gouvernement  français  est  libre  d’évacuer  Paris,  si  la  population 
lui  semble  trop  menacée.  »  (Editorial  du  5  avril  1918). 

(3)  Gazette,  27  mars  1918. 

(4)  Gazette,  3  avril  1918.  —  Pour  le  bombardement  du  vendredi- 
saint,  «c’est  un  événement  tragique,  conséquence  de  l’ordre  du 
gouvernement  qu’en  cas  de  bombardement  la  vie  publique  devait 
suivre  son  cours  ».  (n°  du  3  avril  1918), 

(5)  Gazette,  13  avril  1918. 

(6)  Gazette ,  20  avril  1918.  —  «  Il  paraît  qu’on  songe  à  éloigner  la 
statue  de  la  ville  de  Strasbourg,  cet  important  objet  de  propagande 
politique  ;  on  craint  que  si  ce  symbole  des  espoirs  français  élait 
atteint  par  le  bombardement,  cela  ne  fasse  un  grand  effet  sur  les 
esprits  il  jà  fortement  déprimés.  »  ( Gazette ,  18  avril  1918). 

(7)  Gazette,  19  mai  1918.  —  Dans  le  n°  du  13  juin,  la  Gazette,  si¬ 
gnale  le  mécontentement  des  Anglais  à  l’égard  du  général  Foch  qui 
n’a  pu  leur  donner  la  victoire. 
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Dames  qui  provoque  l’enthousiasme  de  la  Gazette(  1).  Il 
en  est  de  même  des  opérations  de  juin  autour  de  Noyon- 
Montdidier  (2).  Et  voilà  Paris  menacé  ;«  ce  même  Paris, 
qui  fut  toujours  le  foyer  des  haines  et  de  l’excitation 
chauvine  et  belliqueuse,  sent  peser  aujourd’hui  sur  son 
orgueil  nationaliste  et  revanchard  la  menace  qu’il 
croyait  àjamaisécartée,  cette  situation  nouvelle  n’appa- 
raît-elle  pas  comme  l’œuvre  de  la  justice  immanente  et 
du  destin  vengeur  »  (3)  ? 

Avec  le  15  juillet  commence  le  dernier  acte  de  la 
grande  tragédie  allemande  de  1918.  Bientôt  un  autre 
drame  va  commencer,  mais  cette  fois,  c'est  Foch  qui  en 
réglera  le  scénario. 

L’attaque  allemande  portait  cette  fois  sur  le  front  de 
Champagne,  entre  Reims  et  l’Argonne,  et  sur  le  front 
allant  de  Reims  à  la  Marne.  Ici  quelques  succès  per¬ 
mirent  aux  Allemands  de  franchir  la  Marne.  Là,  grâce 
à  la  tactique  dictée  par  Pétain  et  appliquée  par  Gou¬ 
raud  (4),  l’élan  ennemi  fut  arrêté  net. 

Quelle  est  en  celte  occasion  l’explication  donnée  par 
la  Gazette*}  La  voici,  et  il  faut  en  savourer  tous  les 
termes  :  «  A  l’ouest  de  Reims,  les  Français  adoptèrent 
une  tactique  qui  constitue  le  meilleur  compliment  pour  la 
stratégie  allemande.  Persuadés,  sans  doute,  qu’ils  ne 
pourraient  soutenir  lechoc  allemand  auquel  ils  s’atten¬ 
daient,  ils  abandonnèrent  presque  sans  combat  leurs 
premières  lignes,  sacrifiant  ainsi  en  un  jour  un  terrain 
qu’ils  avaient  mis,  dans  leurs  propres  offensives  anté¬ 
rieures,  des  semaines  à  conquérir  pied  à  pied,  au  prix 
des  énormes  sacrifices  qui  valurent  au  généralissime 
Nivelle  le  surnom  de  buveur  de  sang»...  Cette  tactique 


(1)  Notamment  nos  des  2  et  4  juin  1918. 

(2)  Gazette,  23  juin  1918. 

(3)  Gazette,  éditorial  du  26  juin  1918. 

(4)  Cf.  à  ce  sujet  Recouly,  La  bataille  de  Foch  et  Foch,  le  vainqueur 
de  la  guerre. 


de  retraite  —  qui  n’est,  en  somme,  qu’une  imitation  en 
miniature  du  repli  stratégique  dont  Hindenburg  a  pris 
naguère  l’initiative  hardie  —  réussit  en  ce  sens  que  le 
commandement  allemand  arrêta  l'effort  de  ses  troupes 
devant  les  positions  d'arrière  françaises  qu’il  savait  ne 
pouvoir  enlever  qu’au  prix  de  grands  sacrifices...  »(t) 

Le  18  juillet,  c’est  la  contre-olTensive  française.  Les 
troupes  allemandes  repassent  en  toute  hâte  la  Marne. 
«  La  poussée  vers  l’ouest  s’étant  arrêtée  et  la  présence 
des  troupes  allemandes  sur  la  rive  sud  de  la  Marne 
n’offrant,  dès  lors,  plus  le  même  intérêt  stratégique,  ces 
troupes  furent  ramenées  sur  la  rive  nord,  à  l'insu  des 
Français  qui  attaquèrent  des  positions  vides  »  (2). 

Prenant  ses  désirs  pour  des  réalités,  la  Gazette  annonce 
bientôt  l’échec  de  l’opération  entreprise  parFoch.  <1  Nps 
lecteurs  savent  que  nous  n’avons  pas  coutume  de  pro¬ 
phétiser;  mais  nous  croyons  fermement  que,  cette  fois 
encore,  la  grande  offensive  alliée  s’est  noyée  dans  le 
sang.  On  peut  même  assurer,  dès  aujourd’hui,  que  ses 
résultats  stratégiques  resteront  très  inférieurs  à  ceux 
qu’ont  obtenus  les  Allemands  dans  chacune  de  leurs 
grandes  opérations,  depuis  le  21  mars.  Quant  aux  perles 
alliées,  elles  sont  vraiment  énormes  »  (3). 

Mais,  en  dépit  des  assurances  de  la  Gazelle ,  les  armées 
de  Foch  viennent  de  ressaisir  l’initiative  des  opérations 
et  elles  ne  l’abandonneront  plus.  Sous  leurs  coups 


(l'i  Gazette,  éditorial  du  24  juillet  1918.  Les  passages  soulignés 
l’ont  été  par  nous.  La  Gazette  du  19  juillet  avait  déjà  donné  un  ar¬ 
ticle  conçu  dans  des  termes  presque  identiques.  «  Cet  abandon  du 
champ  de  bataille  à  l’adversaire  n’est-il  pas  un  témoignage  en 
faveur  de  la  supériorité  allemande  »,  écrit  alors  notre  journal. 

(2)  Gazette,  24  juillet  1918.  Le  communiqué  Wolff  donne  une  note 
semblable,  en  des  termes  parlois  identiques  (Cf.  Hallays,  toc,  cit., 

p.  2t'2  . 

(3)  Editorial  du  27  juillet  1918.  Même  note  dans  le  numéro  de  la 
veille.  Dans  le  n°  du  24  juillet,  la  Gazette  dit  que  Foch  ne  pourra 
parler  de  victoire  qu’après  avoir  chassé  les  Allemands  de  France  et  de 
Belgique, 


répétés,  le  front  allemand  chancelle,  puis  il  ne  tarde 
pas  à  se  disloquer.  Et  Foch  frappe  toujours  !  Pour  décon¬ 
certer  l’ennemi,  il  attaque  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  il  use  à  ce  jeu  les  réserves  de  Ludendorf,  il  le 
pousse  sans  arrêt  vers  la  frontière.  C’est  bien  la  victoire, 
c’est  le  châtiment  qui  vient  pour  l’Allemagne. 

Comme  on  peut  s’y  attendre,  Prévost  nie  les  succès 
de  nos  armées  et  cherche  à  prouver  à  ses  lecteurs  que 
le  commandement  allemand  reste  maître  de  la  situation. 
D’après  lui,  le  repli  allemand,  prévu  depuis  longtemps, 
se  fait  normalement  et  aboutit  à  «  l'effondrement  san¬ 
glant  d’une  série  d’attaques  alliées  contre  le  nouveau 
front  de  bataille  (1)  ».  Il  appelle  à  la  rescousse  Hinden- 
burg  et  Ludendorf  pour  dire  leur  confiance  inébran¬ 
lable  (2).  Il  montre  à  plusieurs  reprises  les  raisons  de 
cette  confiance  :  «  Le  commandement  allemand  est 
toujours  resté  maître  de  ses  mouvements;  il  conserve 
l’initiative  ;  et  tandis  que  les  troupes  allemandes  se  rap¬ 
prochent  de  leur  base  d’opérations,  la  situation  devient 
moins  bonne  pour  l’adversaire  (3)  ». 

Après  l’offensive  Mangin-Degoutte,  c’est  au  tour  des 
armées  de  sir  Douglas  Haig  de  mener  la  danse.  Chose 
de  peu  d’importance,  déclare  la  Gazelle  ;  cette  offensive 
«  n’est  que  la  suite  de  l’offensive  Foch,  qui  n’a  pas 


(1)  Gazette,  l8r  août  1918.  La  phraséologie  du  communiqué  alle¬ 
mand  change  :  il  ne  parle  plus  que  de  la  grande  bataille  d’arriére- 
garde  et  de  combats  d’avant  lignes.  (2  et  5  août). 

(2)  Gazette,  7  août  1918. 

(3)  Gazette,  9  août  1918.  Cf.  n«  du  6  août  1918  qui  donne  les  mêmes 
raisons. 

Il  est  bon  de  citer  ici  ce  récit  du  combat  de  Bougival,  paru  dans 
le  Nouvelliste  prussien  de  Versailles  :  «  Hier  l’armée  française  cernée 
à  Paris  a  tenté  une  sortie  vers  la  vallée  de  Bougival...  Les  avant- 
postes  prussiens  ont  évacué,  comme  c’était  leur  devoir,  à  l’approche 
des  bataillons  français,  les  quelques  maisons  de  Bougival  qu’ils 
avaient  occupées  et  ils  se  sont  rapprochés  de  la  sorte  de  leur  base 
d'opération...  »  (Delérot,  loc.  cit.,  p.  214).  —  Après  un  demi-siècle, 
le  camouflage  reste  le  même. 


réussi  à  percer  le  front  allemand  et  qui  se  trouve  actuelle¬ 
ment  arrêtée  (1)  ». 

Se  faisant  professeur  ès-stratégie,  Prévost  adresse  des 
"Conseils  au  généralissime  de  l’Entente.  Croyez-vous, 
lui  dit-il,  pouvoir  jamais  briser  le  front  allemand,  même 
avec  l'aide  de  Vannée  noire  venue  d’Amérique  (2) ?  Es¬ 
poir  vain,  et  vous  feriez  bien  d’y  renoncer...  «  On  peut 
se  demander  pourquoi  les  Alliés  poursuivent  avec  une  telle 
obstination  cette  offensive,  dont  le  coût  dépasse  certaine¬ 
ment  les  gains  réels  et  dont  ils  ne  sauraient  plus  guère 
espérer,  à  l’heure  qu’il  est,  la  percée  victorieuse  du 
front  allemand  (3)  ».  C’est  l’inquiétude  qui  commence 
à  percer  dans  le  langage  de  Prévost.,  mais  il  n’est  en¬ 
core  qu’au  commencement  de  ses  déceptions. 

Il  veut  cependant  toujours  jouer  à  l’optimiste.  Le 

12  septembre,  il  annonce  que  la  stabilisation  du  front 
est  prochaine.  Le  lendemain,  il  affirme,  d’après  les 
journaux  parisiens,  que  la  retraite  allemande  ne  va  pas 
tarder  à  prendre  fin.  Le  14  septembre,  il  vante  la  ma¬ 
nœuvre  exécutée  par  les  armées  du  Kaiser  et  dit  la  con¬ 
fiance  qu’elles  conservent  en  l’avenir  (4).  Cependant, 
comme  s’il  s’agissait  de  lui  infliger  un  démenti,  voilà 
que  la  Gazette  publie  le  communiqué  de  Berlin  du 

13  septembre,  annonçant  l’abandon  du  saillantde  Saint- 
Mihiel  :  il  est  vrai  que  le  grand  Etat-major  l’avait  dé¬ 
cidé  depuis  longtemps  (5)!! 


(1)  Editorial  du  11  août  1918.  —  «  Pour  remporter  la  victoire 
qu'il  cherche  à  tout  prix,  le  commandement  allié  continuera  à 
lancer  ses  masses  d’hommes  et  de  matériel  contre  le  front  alle¬ 
mand,  dont  l'élastique  solidité  a  déjà  supporté  les  plus  rudes  chocs  ». 
( Gazette ,  15  août  1918). 

(2)  Gazette,  24  août  1918. 

(3)  Editorial  du  1er  septembre  1918. 

(4)  Il  faudrait  citer  les  n»s  des  4,  5,  6,  10  septembre  1918,  qui  dé¬ 
crivent  la  manœuvre  allemande. 

(5)  «  Les  Allemands  se  sont  vantés  par  la  suite  de  n’avoir  pas  été 
surpris  et  ont  même  signalé  que  les  ordres  étaient  donnés  dès  la 


Prévost  ne  se  tient  toujours  pas  pour  battu.  «  Il  nVst 
pas  douteux,  écrit-il  le  3  octobre,  que  si  le  généralis¬ 
sime  allié  a  poursuivi  avec  une  telle  opiniâtreté  son 
formidable  effort,  sans  tenir  compte  des  terribles  sa¬ 
crifices  qu’il  a  déjà  coûtés  aux  peuples  alliés,  c’est  qu  il 
espérait  pouvoir  le  pousser  jusqu’à  la  victoire  décisive. 
Et  pourtant  l’impossibilité  de  percer  le  front  allemand 
semble  une  fois  de  plus  nettement  démontrée  par 
l’échec  successif  des  diverses  tentatives  des  trois  der¬ 
niers  mois.  Il  paraît  donc  certain  que  le  cinquième 
hiver  qui  approche  verra  encore  une  fois  les  fronts  se 
figer  sans  que  la  décision  militaire  recherchée  par  le 
maréchal  Foch  soit  intervenue.  Une  fois  encore,  trop 
de  sanglants  sacrifices  auront  été  vains,  et  au  prin¬ 
temps  prochain  il  faudra  recommencer  sur  un  front 
nouvellement  consolidé...  » 

La  débâcle  approche  cependant.  Le  5  octobre,  la 
Gazette  annonce  la  soumission  bulgare.  Le  8  octobre, 
elle  publie  la  note  adressée  pa-r  le  prince  Max  de  Bade 
au  président  Wilson  pour  lui  demander  un  armistice  et 
l’ouverture  de  pourparlers  de  paix  (1).  Les  commen¬ 
taires  sur  les  opérations  militaires  se  font  rares  :  il  n’est 
plus  question  que  de  la  paix.  Mais  comme  celle-ci  est 
trop  lente  à  venir,  Prévost  cherche  à  apitoyer  le  vain¬ 
queur  et  il  verse  des  larmes  sur  les  ruines  causées  par 
la  prolongation  des  hostilités.  «  Pour  la  troisième  fois, 
ajoute-t-il,  l'Allemagne  a  fait  des  propositions  de  paix  ; 


veille  pour  le  repli  vers  l'arrière  des  convois  et  des  trains  régimen¬ 
taires  Il  est  probable  que  cette  affirmation,  comme  toutes  celles  que 
l’ennemi  prodigue  après  échec,  peut  paraître  bien  avancée  ;  en  tout 
cas,  il  n’avait  pas  donné  les  ordres  nécessaires  pour  le  reflux  du 
matériel  d’artillerie  et  pour  les  colonnes  d’infanterie  qui  furent 
capturées  en  abondance  dans  les  journées  des  12-13  septembre  ». 
Commandant  Bouvier  de  Lamolte,  La  marche  à  la  victoire  ( Archives 
de  la  grande  guerre,  novembre  1919,  p.  373). 

(1)  L’article  est  intitulé  :  Une  nouvelle  proposition  de  paix.  On 
■croirait  que  l’Allemagne  est  toujours  maîtresse  de  la  situation. 


il  faut  les  examiner  loyalement,  mais  il  faut  faire  la 
paix,  c’est  l'ardent  désir  de  tous  les  peuples  ;  c’est  aussi  et 
surtout  le  vœu  la  plus  cher  des  «  occupés  ».  Il  faut 
éviter  à  ce  qui  reste  des  pays  envahis  ce  que  l’on  n’a  pu 
éviter  aux  pays  reconquis  (J).». 

La  Gazette  continue  à  publier  les  communiqués,  mais 
elle  s’abstient  de  les  commenter  (2).  Que  pourrait-elle 
dire  maintenant?  Les  faits  sont  trop  éloquents  pour 
qu’on  puisse  les  discuter  ou  les  voiler.  Elle  ne  connaît 
plus  qu’un  bêlement  :  la  Paix  !  la  Paix  !  Et  les  événe¬ 
ments  continuent  à  marcher  bon  train.  La  Gazette 
abandonne  Charleville.  Le  2  novembre,  elle  rend  sa  vi¬ 
laine  âme,  non  sans  avoir  exhalé  une  dernière  prière  : 

«  La  Paix,  la  sainte  Paix  tant  désirée  est  en  marche. 
Mais  pour  qu’elle  soit  vraiment  la  paix  des  peuples,  il 
faut  que  la  conscience  de  l’Humanité  s’éveille  et  reste 
vigilante  (3)  ». 

C’est  la  fin.  Nous  avons  essayé,  dans  ces  quelques 
pages,  de  montrer  la  perfidie  avec  laquelle  la  Gazette 
commentait  les  événements;  nous  n’avons  rien  dit  ni 
du  front  russe,  ni  du  front  italien,  ni  de  celui- de  Salo- 
nique,  ni  du  front  naval  :  si  nous  les  passions  en  revue, 
nous  verrions  que  la  manière  du  journal  du  grand  Etat- 
major  ne  change  pas  et  qu’il  ne  poursuit  qu’un  but, 
sans  souci  de  la  vérité  historique  :  glorifier  l’armée 
allemande  toujours  et  partout. 


(1)  Editorial  du  16  octobre  1918.  La  même  plainte  revient  dans  le 
du  lendemain,  puis  dans  celui  du  23  octobre  191o.  (L’article 

est  intitulé  :  Les  cites  qui  meurent  encore). 

(2)  Le  dernier  commentaire  est  dans  le  n»  du  20  octobre.  Les 
troupes  allemandes  se  replient  sur  d'autres  positions  ;  «  faudra-t-il 
les  défendre,  elles  aussi  ?  »  se  demande  le  journal  teuton. 

(3)  Nous  ne  disons  rien  des  nos  parus  à  Francfort,  qui  n’ont  que- 
peu  d’intérêt. 
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Exaltation  de  l’armée  allemande 

ET  DE  SA  «  KüLTUR  )) 


Parlant  du  Prussien  de  1870,  Victor  Hugo  a  écrit  : 

En  attendant  d’avoir  la  Lorraine  et  l’Alsace, 

Il  dérobe  une  montre  au  clou  d’un  horloger. 

L’Allemand  de  1914  ne  se  contente  plus  des  montres  : 
il  dépouille  intégralement  le  pays.  Les  habitants  des 
régions  envahies  savent  la  cupidité  de  l’occupant  et 
que,  non  content  d’assurer  le  ravitaillement  de  l’armée, 
il  a  rendu  impossible  la  vie  économique,  dépouillé  la 
propriété  privée,  pris,  saccagé  ou  détruit  le  contenu 
des  maisons,  des  magasins,  des  écuries,  des  usines  (1). 

Gomme  bien  on  pense,  la  Gazelle  des  Ardennes  s'efforce 
de  justifier  l’armée  allemande.  Le  26  novembre  1915, 
ellerépond  à  l’affirmation  de  l'abbé  Wetterlé  qu’on  vend 
à  Berlin  du  butin  de  guerre ;  il  y  a  bien  eu  des  ventes, 
dit-elle,  mais  il  s’agissait  de  marchandises  chargées  sur 
les  wagons  saisis  au  cours  de  l’avance  victorieuse 
d’août  1914,  d’ailleurs  ces  ventes  ont  été  faites  pour  le 
compte  des  propriétaires  et  le  produit  reste  à  Indispo¬ 
sition  des  ayant-droits. 


(1)  Cf.  à  ce  sujet  le  petit  volume  si  édifiant  de  Giran,  Sous  le  joug, 
et  Dampierre,  L’Allemagne  et  le  droit  des  gens. 

«  La  guerre  est  un  acte  de  violence  à  laquelle  il  n’y  a  aucune  li¬ 
mite.  »  (Clausewitz  —  Cité  par  Boidin,  Lois  et  coutumes  de  la  guerre, 
p.  15).  —  Voilà  la  doctrine  allemande.  Oppomns-y  la  doctrine 
irançaise  :  «  Dans  les  pays  fertiles  occupés  par  les  armées  de  la 
République,  écrivait  le  Gomité  de  Salut  Public  aux  représentants 
en  mission  le  30  septembre  1794,  vous  trouverez  toutes  les  matières 
qui  conviennent  à  nos  besoins,  à  nos  usages.  Vous  laisserez  au  la¬ 
boureur  les  chevaux,  les  bestiaux  et  l’approvisionnement  nécessaire 
pour  sa  famille  et  pour  son  exploitation.  Vous  payerez  toutes  les 
denrées  qu'il  vendrait  dans  les  places  et  dans  les  marchés  ;  vous 
n’exercerez  qu’un  droit  de  préférence  dont  il  reconnaîtra  la  jus¬ 
tice  #.  (Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution  française,  t.  IV,  p.  151). 


Le  9janvier  1916,  la  Gazette  publie  une  «  (Correspon¬ 
dance  »  d’un  soi-disant  «  Français  habitant  Saint- 
Quentin  »  qui  avoue  en  termes  voilés  le  pillage  organisé 
par  l’armée  occupante  :  «  Dans  les  usines  inoccupées, 
le  matériel  a  été  réquisitionné  et  emporté  où  les  be¬ 
soins  de  l’armée  allemande  se  faisaient  sentir.  On 
criera  au  pillage,  mais  reconnaissons  que  c’est  là  un 
droit  du  vainqueur ‘et  posons-nous  une  seule  question  : 
si  nous  étions  entrés  en  Allemagne,  qu’aurions-nous 
fait  des  usines  (1)  »  ? 

Les  atteintes  à  la  propriété  privée  ont  leur  impor¬ 
tance,  mais  que  sont-elles  auprès  des  crimes  imputés  à 
la  soldatesque  teutonne  (viols,  meurLres,  incen¬ 
dies,  etc.)  ?  Cette  fois  encore  la  Gazette  nie,  et  ses  déné¬ 
gations  finissent  par  aboutir  à  un  véritable  panégyrique 
de  l’armée  allemande. 

On  reproche  aux  soldats  du  Kaiser  d’achever  les 
blessés  ?  Voyez  donc  ce  soldat  français  qui,  transporté 
dans  un  hôpital  allemand,  y  reçoit  les  soins  «  les  plus 
dévoués  »,  mais  il  ne  peut  être  sauvé  ;  il  est  enterré  avec 
les  honneurs  militaires  (2).  Voyez  encore  ce  prisonnier 
qui,  enterré  dans  sa  tranchée,  a  été  sauvé  par  un  Alle¬ 
mand  venu  le  déterrer  au  péril  de  sa  vie  ;  il  a  sauté  au 
cou  de  son  sauveur,  déclare-t-il,  et  ce  n’était  que  jus¬ 
tice...  (3) 


(1)  Le  30  janvier  1916,  la  Gazette  avoue  que  «  certains  ustensiles 
de  cuivre  ont,  en  effet,  été  réquisitionnes  (non  pas  confisqués)  »  ; 
ils  ont  été  payés  comptant  ou  échangés  contre  des  bons  de  réqui¬ 
sitions.  Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  régions  dévastées  savent  à  quoi 
s’en  tenir  sur  la  valeur  de  ces  affirmations  allemandes. 

Le  20  juin  1918,  la  Gazette  revient  encore  sur  la  question,  en  re¬ 
produisant  un  extrait  de  la  Feuille,  journal  germanophile  de  Ge¬ 
nève,  qui  signale  la  vente  en  Scandinavie  de  meubles  baptisés,  en 
guise  de  réclame,  butin  de  guerre  1  Nous  donnons  l’argument  pour 
ce  qu'il  vaut  ! 

(2)  Gazette,  22  mai  1916  (nouvelles  de  Chàtelet-sur-Aisne).  —  Cf, 
n°  du  6  janvier  1917,  p.  4. 

(3)  Gazette,  3  juillet  1916,  p.  4. 
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On  accuse  les  soldats  allemands  de  sévices  envers 
leurs  ennemis  désarmés.  Mensonge,  s’écrie  la  Gazette  ! 
Et  la  voilà  qui  nous  décrit  l’existence  enchantée  des 
prisonniers  de  guerre  tombés  aux  mains  des  Allemands. 

Voici  comment  se  fait  «  l’accrochage  '>  !  Les  Teutons 
serrent  la  main  de  ceux  qu’ils  viennent  de  faire  prison¬ 
niers  et  leur  disent  :  «  Camarades,  pardon  !  Camarades, 
bonjour  !  Guerre  finie  pour  vous  !  »  puis  ils  leur  donnent 
des  cigares,  des  cigarettes,  des  biscuits  «  et  encore  des 
poignées  de  mains  à  tour  de  bras  (1)  ». 

Nos  Français  sont  au  milieu  des  lignes  allemandes. 
Continuons  à  les  suivre  au  cours  de  leur  captivité.  Ils 
sont  tout  d’abord  conduits  dans  un  camp  de  concen¬ 
tration.  Celui  de  Rethel  est  décrit  dans  les  n0’  de  la 
Gazette  des  6  et  7  février  1918.  Quel  séjour  idyllique! 
Lits  d’une  propreté  irréprochable,  bains-douches,  salle 
■à  manger  très  coquette  où  est  distribuée  une  nourriture 
abondante,  chacun  prenant  «  tout  le  temps  qui  lui  fait 
plaisir  pour  savourer  son  repas  (2)  ».  Puis  le  convoi  de 
prisonniers  s’achemine  vers  l’Allemagne,  et  voici  ces 
Français  qui  vont  à  travers  les  rues  de  la  ville,  vers  le 
camp  qui  sera  désormais  leur  demeure.  Et  que  disent 
les  gens  qui  s’attroupent  sur  leur  passage?  «  Oh!  les 
pauvres  enfants,  ils  sont  brisés  de  fatigue;  heureuse¬ 
ment  que  la  caserne  n’est  pas  loin  et  qu’ils  vont  pou¬ 
voir  manger  et  dormir.  »  Pas  de  cris,  pas  d’insultes,  et 
«  le  lendemain,  c’était  à  qui  leur  porterait  du  tabac  et 
des  douceurs  (3)  ». 

Au  camp,  pas  la  moindre  brutalité,  pas  la  moindre 
insulte  de  la  part  des  gardiens  ;  tous,  au  contraire,  de 


(1)  Gazette,  7  juin  1 9 1  G.  (Lettre  d’un  prisonnier  français  à  son 
•ami  Jean  Chauvin).  —  Même  note  dans  les  nus  4  mars  1917  (En 
captivité  allemande)  et  du  24  janvier  1918  (Voix  d’une  Française). 

(2)  Gazette,  6  février  1918. 

(3)  Récit  d’une  Française  habitant  Rerlin  ( Gazette ,  27  juillet 
1918). 


—  ()0  — 

l’ordonnance  au  commandant,  font  preuve  de  «  la  poli¬ 
tesse  la  plus  bienveillante  et  de  la  courtoisie  la  plus 
affable  (1)  ».  Quant  aux  prisonniers  employés  aux  tra¬ 
vaux  agricoles,  ils  clament  leur  bonheur  à  tous  les 
échos.  La  Gazette  du  8  juillet  1915  reproduit  des  lettres 
de  prisonniers  à  leurs  parents  ;  que  disent-ils?  «  Nous 
mangeons  à  leur  table  [des  patrons]  et  cinq  fois  par 
jour.  On  travaille  avec  courage  et  on  est  heureux.  »  — 
Autre  lettre  :  «  Nous  sommes  nourris  comme  les  pa¬ 
trons  et  on  fait  cinq  repas  par  jour.  C’est  une  vie  heu¬ 
reuse  que  d’être  ici.  »  —  Troisième  lettre  :  «  On  a  de 
belles  assiettes  blanches  pour  manger;  on  a  aussi 
quatre  plats  à  midi.  Je  suis  très  bien,,  On  est  heu¬ 
reux  (2)  ». 

Mais  les  faits  protestent  contre  de  telles  affirmations. 
C’est  à  la  Gazette  elle-même  que  nous  allons  emprunter 
la  condamnation  des  geôles  allemandes.  Publiant  la 
liste  des  grands  blessés  évacués  en  Suisse  ou  rentrés  en 
France,  elle  donne,  le  14  mai  1916,  162  noms,  et  parmi 


(1)  Gazette,  30  janvier  1917  (Letfre  ouverte  d’un  professeur  français, 
prisonnier  en  Allemagne)  —  L’Almanach  delà  Gazette  pour  1917  re¬ 
produit  des  lettres  de  prisonniers  qui  se  déclarent  tous  satisfaits  de 
leur  soit  ;  «  nous  ne  sommes  pas  traités  en  enneni  s,  dit  l’un..., 
nous  sommes  bien  vus,  je  vous  assure  que  je  ne  vous  mens  pas, 
c’est  bien  la  vérité.  »  11  faut  encore  citer  cette  lettre  d’un  blessé 
français,  parue  dans  la  Gazette  du  22  janvier  1918  :  «...  Un  peu  de 
patience  et  vivant  vous  me  retrouverez.  Ma  captivité  ne  doit  pas 
être  un  ennui  pour  vous  puisqu'en  bonne  santé  je  m’accuse.  Kcri- 
vez-moi  longuement,  cela  abrégera  ma  solitude  ..  »  Voilà  un  blessé 
français  qui  a  dû  voir  le  jour  sur  les  bords  de  la  Sprée. 

(2)  Marchand,  loc.  cit.,  p.  33,  donne  des  extraits  de  la  presse  alle¬ 
mande  excitant  la  population  contre  nos  prisonniers.  Sur  l’attitude 
de  celle-ci  et  sur  la  vie  de  nos  soldats,  lire  Riou,  Journal  d’un  simple 
soldat  ;  Dutourcq,  Dans  les  camps  cle  représailles  ;  abbé  Aubry,  Ma 
captivité  en  Allemagne  ;  etc. 

La  Gazette  du  13  mars  1917  (p.  3),  raconte  que  le  général  Lyautey, 
ministre  de  la  guerre,  recevant  des  blessés  rapatriés,  leur  a  fait 
défense  «  de  dire  du  bien  de  leur  séjour  d'Allemagne  «.Pour  nous, 
qui  avons  vu  beaucoup  de  ces  pauvres  êtres,  nous  pouvons  affirmer 
que  pareille  défense  était  inutile,  mais  a-t-elle  été  faite  ? 
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ces  malheureux,  40  sont  atteints  de  tuberculose  ou  de 
phtisie  pulmonaire  et  8,  de  pleurésie  ou  de  pneumonie. 
Le  21,  sur  191  grands  blessés,  il  y  a  56  tuberculeux  et 
un  renvoyé  pour  «  expectoration  du  sang  ».  Lugubre 
statistique  qui,  mieux  que  toutes  les  paroles,  montre 
ce  qu’a  été  la  cruauté  allemande. 

L’armée  du  Kaiser  a  été  accusée  de  se  livrer,  de 
propos  délibéré,  au  bombardement  des  formations  sa¬ 
nitaires  de  l’adversaire.  Mensonge  encore,  déclare  la 
Gazelle.  Un  exemple  :  l’hôpital  anglais  d’Etaples  a  bien 
été  bom-bardé,  mais  c’est  la  faute  aux  autorités  bri¬ 
tanniques  car  il  ne  portait  aucune  croix  rouge  le  jour 
de  l’attaque  (1).  D'ailleurs  un  tel  bombardement  ne 
peut  être  imputé  à  crime  aux  Allemands,  car  «  on  ne 
voit  guère  le  moyen  d’éviter  pareils  malheurs,  en  raison 
de  la  difficulté  de  distinguer  les  ambulances  établies 
dans  la  zone  de  guerre  (2)  ». 

Admettons  l’excuse  allemande.  Mais  il  y  a  des  bom¬ 
bardements  qu’on  ne  peut  nier  :  celui  de  la  cathédrale 
de  Reims,  par  exemple.  Nous  allons  voir  nos  ennemis 
ergoter  une  fois  de  plus,  accuser  pour  se  défendre,  et 
finalement  rejeter  sur  nous  la  responsabilité  de  leur 
crime. 

Voici  d'abord  le  professeur  Laenz,  «  d’origine 
suisse  »,  et  qui  «  enseigne  la  médecine  à  Amsterdam  ». 
Il  écrit  dans  la  Gazelle  des  Ardennes  le  24  juin  1915  : 
«  Je  suis  persuadé  que,  sans  nécessité  militaire,  pas  une 
pierre  d’une  cathédrale  française  n’eût  été  détériorée, 
Les  Français  croient-ils  vraiment  que  l’Allemagne  ne 
combat  pas  pour  la  civilisation  humaine?...  Pas  un  des 
peuples  belligérants  ne  possède  au  même  degré  et  d’une 


(1)  Gazette,  18  juillet  1918. 

(2)  Gazette,  6  septembre  1918.  Pour  les  bombardements  aériens 
de  Paris,  ils  sont  faits  en  représailles  de  ceux  exécutas  sur  les  villes 
ouvertes  allemandes  Cf.  Gazette,  10  février  1918. 
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façon  aussi  générale  que  le  peuple  allemand  le  respect 
et  la  compréhension  des  arts.  »  Et  on  oserait  accuser 
un  tel  peuple  de  vandalisme  !! 

La  guerre  continue,  et  chaque  jour  amène  une  nou¬ 
velle  dégradation  du  vénérable  monument.  11  faut  de 
toute  nécessité  que  la  Gazette  s’explique.  Elle  le  fait  en 
rejetant  sur  l’armée  française  la  responsabilité  de  ce 
qui  est  arrivé  :  pourquoi  avoir  installé  un  poste  d’obser¬ 
vation  sur  les  tours  de  la  cathédrale?  pourquoi  avoir 
établi  des  batteries  d’artillerie  à  l’intérieur  de  la  ville?  (1) 
—  Les  démentis  n’y  feront  rien  ;  la  doctrine  est  fixée  et 
ne  changera  plus.  —  Le  24  novembre  1917,  le  journal 
teuton  publie  l’extrait  du  journal  d’un  officier  français 
dont  le  nom  n'est  pas  cité,  affirmant  que  les  Allemands  ne 
peuvent  ménager  Reims,  centre  des  positions  fran¬ 
çaises.  Il  y  a  mieux  encore  :  le  31  mai  1918,  la  Gazelle 
donne  en  dernière  heure  le  nom  de  l'officier  français 
qui  dirigeait  le  poste  d’observation  de  la  cathédrale, 
mais  elle  tombe  mal,  car  Edouard-Albert  de  Bondelli, 
l’officier  en  question,  est  mort  depuis  1910  (2). 

Faut-il  parler  de  Senlis?  Il  a  fallu  brûler  cette  ville 
parce  que  les  habitants,  barricadés  dans  leurs  maisons, 
tiraient  sur  les  troupes  allemandes  (3).  Ce  n’était  certes 
pas  l’avis  de  ces  officiers  qui,  avant  le  début  de  l’in¬ 
cendie,  s’écriaient  :  «  Nous  voulons  faire  de  Senlis  un 
nouveau  Louvain  (4)  ».  —  Ailleurs  la  Gazette  ne  prend 
même  pas  tant  de  peine.  Dans  un  petit  village  de 
Lorraine  que  nous  connaissons  bien,  une  vingtaine  de 
maisons  furent  brûlées  par  les  vandales,  exaspérés  par 


(1)  N»  du  17  mai  1917,  p.  4. 

(2)  Cf.  à  ce  sujet  Landrieux,  La  cathédrale  de  Reims,  lin  crime  alle¬ 
mand,  p.  99. 

(3)  Gazette,  10  février  1918,  p.  1.  —  Cf.  ce  que  dit  la  Gazette,  pour 
les  villes  du  nord,  dans  ses  n<»  du  17  iuin  1917  et  du  19  octobre 
1918. 

(4)  A.  de  Mancourt,  Comment  les  Allemands  incendient  nos  villes 
( Revue  hebdomadaire,  6  février  1915). 
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l’héroïque  résistance  de  nos  troupes.  «  A  part  une  ving¬ 
taine  de  maisons  situées  sur  la  grande  route  nationale 
de  Metz  qui  furent  victimes  de  l’invasion  (sic),  le  village 
n’a  rien  perdu  de  son  aspect  d’autrefois  »,  voilà  com¬ 
ment  le  journal  allemand  signale  le  fait  à  ses  lecteurs  (t). 
Pauvres  victimes  de  l’invasion,  vos  carcasses  meurtries 
restent  pour  crier  vengeance  et  protester  contre  l'hypo¬ 
crisie  de  Prévost  et  de  sa  bande  ! 

Une  mention  spéciale  doit  être  accordée  aux  dévas¬ 
tations  qui  accompagnèrent  le  repli  allemand  de  mars 
'1917.  «Tout  le  pays,  déclarait  alors,  le  Berliner  Tage- 
blatt  (2),  n’est  qu'un  immense  et  triste  désert,  sans 
arbre,  buisson  ni  maison.  Nos  pionniers  ont  scié  ou 
haché  h-s  arbres  qui,  pendant  des  journées  entières,  se 
sont  abattus  jusqu’à  ce  que  le  sol  fût  rasé.  L’ennemi  n’a 
pu  trouver  aucun  abri  dans  toute  la  région.  Les  puits 
sont  comblés,  les  villages  anéantis,  les  tours  ren¬ 
versées  ..  »  Tous  ceux  qui  ont  visité  cette  région  aussitôt 
le  départ  des  Allemands  en  ont  rapporté  une  impression 
d’horreur  qui  ne  s'effacera  jamais. 

La  Gazelle  ne  s’aventure  que  prudemment  sur  ce  ter¬ 
rain  brûlant.  Elle  reproduit,  le  3  avril  1917,  un  entre¬ 
filet  de  la  Norddeutsche  Allgerneine  Zeilung  affirmant 
que  tout  a  été  dicté  par  des  nécessités  militaires  et 
qu’on  ne  peut  citer  aucun  acte  de  destruction  inutile. 
Le  5  avril,  elle  publie  le  compte-rendu  de  l’évacuation, 
faite  sur  l’ordre  des  autorités  allemandes,  d’une  petite 
ville  dont  elle  oublie  de  donner  le  nom  :  elle  vante  l’es¬ 
prit  chevaleresque,  ia  complaisance  des  officiers  et 
soldats  allemands,  elle  dit  la  gratitude  des  évacués  à 
leur  égard.  Et  voilà  tout  ce  que  nous  apprenons  des 


(1)  9  mai  1918. 

(2)  Cité  par  le  Figaro,  30  mars  1917.  —  Cf.  dans  Marchand,  loc. 
cit.,  p.  192  sq.,  les  descriptions  de  la  zone  dévastée  faites  par  divers 
journaux  allemands.  —  Cf.  également  Pingaud,  La  guerre  vue  par 
les  combattants  allemands,  p.  297  sq. 


—  64  — 


ravages  exécutés  par  les  soudards  de  Ilindenburg  ;  la 
presse  d’outre-Rhin  était  alors  beaucoup  plus  prolixe 
que  la  Gazelle. 


L’armée  allemande  et  les  populations  envahies 
d’après  la  «  Gazette  ». 

Quand  on  étudie  les  rapports  de  l’occupant  et  des 
habitants  dans  nos  régions  envahies,  on  songe,  malgré 
soi,  aux  guerres  de  l’époque  romaine.  «  Dans  les  idées 
du  temps,  écrit  un  historien  (1),  la  victoire  conférait 
au  vainqueur  tous  les  droits  sur  les  personnes  et  sur  les 
biens  du  vaincu.  11  pouvait  exterminer  la  population  ou 
la  réduire  en  esclavage,  s’emparer  non  seulement  des 
propriétés  publiques,  mais  même  des  propriétés  privées, 
les  détruire  ou  les  garder  pour  lui.  Maître  absolu  de 
tout,  hommes  et  choses,  il  en  faisait  l’usage  qu’il  vou¬ 
lait.  »  L’humanité  a  évolué,  mais  l’Allemagne  en  est 
restée  à  cette  forme  barbare  de  la  guerre;  pourelle.il 
s’agit  de  «  saigner  à  blanc  »  (2)  l’adversaire,  de  faire  à 
sa  population  tout  le  mal  possible. 

Ce  n’est  pas  ce  que  dit  la  Gazelle  des  Ardennes , 
comme  bien  on  pense.  Tous  ses  articles  tournent  à 
l’apologie  de  l’armée  allemande,  dont  le  premier  souci 
est  de  concilier  les  nécessités  de  la  guerre  avec  le  bien- 
être  de  la  population. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  celle-ci  se  souvienne  trop 
qu’elle  est  française.  Aussi,  dans  le  numéro  du  21  oc¬ 
tobre  1916,  un  «  correspondant  français  du  territoire 
occupé  »  lui  dicte  sa  conduite  :  «  La  guerre  commence 
ordinairement  par  l’invasion  du  territoire  d’une  des 
parties  par  les  armées  de  l’autre.  Celles-ci  doivent  res- 


(1)  Guiraud,  L'armée  à  travers  les  âges,  t.  I. 

(2)  Voie  Osten-Sacken-Rheiu,  Deutschlands  nachslcr  Krieg.  (Revue 
de  Paris,  15  novembre  1 908;. 


pecteret  protéger  les  habitants  paisibles,  qui,  de  leur 
côté,  sont  tenus  à  se  soumettre  aux  vainqueurs,  à  rompre 
toute  communication  avec  les  portions  de  leur  patrie  non 
encore  envahies  (1),  et  à  ne  commettre  contre  le  vain¬ 
queur  aucune  hostilité  directe  ou  indirecte.  LVxercice 
de  l’autorité  est  momentanément  transféré  à  l’occupant 
qui  peut,  en  conséquence,  suspendre  ou  modifier  les 
lois,  changer  les  fonctionnaires  et  percevoir  les  im¬ 
pôts  ». 

Ces  Allemands  sont  d’ailleurs  si  charmants  qu’on  au¬ 
rait  bien  mauvaise  grâce  à  ne  pas  obéir  à  leurs  pres¬ 
criptions.  Un  soi-disant  pharmacien  de  Saint  Michel 
(Aisne)  écrit  le  7  janvier  1910  :  «  Je  ne  suis  pas  un  jour¬ 
naliste,  mais  simplement  un  vieux  pharmacien,  venu 
à  Saint-Michel  au  début  de  la  guerre...  Qu’il  me  soit 
permis  d’abord,  mes  chers  compatriotes,  de  vous  faire 
une  remarque  que  vous  avez  certainement  faite  vous- 
mêmes.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  vous 
avez  eu  à  loger  des  soldats  allemands  (officiers,  sous- 
officiers  et  soldats)'.  Uh  bien,  avez-vous  eu  à  vous 
plaindre  quelquefois  de  la  conduite  de  ces  hommes  à 
votre  égard?  Votre  réponse,  je  la  connais  à  l’avance. 
Sans  hésiter,  vous  me  répondrez:  Non,  Monsieur, 
nous  n’avons  jamais  eu  à  nous  plaindre  des  soldats 
allemands  que  nous  avons  logés...  Cent  fois  j’ai  en¬ 
tendu  le  langage  suivant:  Les  soldats  allemands  sont 
des  hommes  comme  nous.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
pères  de  famille,  de  bons  patriotes  qui  ont  fait  à 
l’avance  le  sacrifice  de  leur  vie,  pour  l’amour  et  la 
gloire  de  leur  patrie  ». 

.Voici  le  tableau  d’un  cantonnement  allemand  :  «  Le 
village  allait  avoir  des  soldats  allemands  à  loger... 
G00  hommes  dans  notre  petit  village  de  100  habitants, 


(1)  Passage  souligné  dans  le  texte.  Si  le  conseil  était  suivi,  la 
tâche  de  la  Gazette  serait  singulièrement  facilitée. 
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c’est  bien  du  inonde  !.  L’opération  se  fit  pourtant  sans 
accroc...  L°s  gêneurs  étaient  les  plus  gênés...  Les  cui¬ 
sines  roulantes,  fumantes,  sentant  bon,  sont  arrivées, 
apportant  le  repas,  avec  exactitude,  car  tout  dans  cette 
armée  est  ponctuel  ;  la  distribution  commence,  abon¬ 
dante.  Qui  eu  veut?  Si  vous  en  demandez,  demain  vous 
serez  considéré  comme  émargeant  à  l’ordinaire.  Rien 
n’est  meilleur  que  la  générosité!  Les  enfants  font,  les 
premiers,  plus  ample  connaissance,  rient  avec  les  sol¬ 
dats,  qui  sondent  leurs  poches  et  y  trouvent  toujours 
quelques  friandises...  Le  soir,  repas  froid  ;  celui  qui  n’a 
que  'i  ou  3  hommes  les  prie  de  s’asseoir  à  la  table  de  fa¬ 
mille,  le  repas  français  partagé  est  toujours  augmenté 
parles  paquets  que  les  soldats  reçoivent  de  leur  fa¬ 
mille,  et  le  menu  de  ravitaillement  est  par  suite  corsé. 
L<*  soldai  donne  toujours...  (1)  » 

Autre  tableau  d’un  cantonnement:  «  Dans  les  corons 
de  mineurs,  certains  soldats  aident  les  femmes  à  faire 
la  lessive...  Ces  barbares  d’un  nouveau  genre  n’aiment 
pas  à  se  mettre  à  table  seuls...  Ils  partagent  leur  soupe, 
leur  portion  de  viande,  leur  ration  de  beurre,  le  mor¬ 
ceau  de  fromage  et  le  petit  pot  de  confiture.  —  Allez, 
Madame!  —  Non  merci!  —  Madame,  mangez  avec 
nous  !  —  Non  vraiment,  je...  —  Oh  !  Madame...  Ils  in¬ 
sistent,  sont  presque  suppliants,  et  la  Française  accepte 
et  l’on  dîne  en  famille.  Soudain  l'un  d'eux  s’échappe 
pendant  quelques  instants  :  il  s’en  revient  avec  quelques 
bouteilles  de  cidre  et  une  bouteille  de  vin  qu’il  a  achetées 
à  la  cantine.  —  Santé  !  Madame  !  Santé  !  —  Et  nos  deux 


(1)  Gazette,  16  septembre  1916  (article  intitulé  :  Contact ). 

«  N’avons-nous  pas  souvent  été  heureux  d’avoir  recours  à  leur 
générosité,  dans  les  durs  moments,  pour  se  substancer  (sic)  en  accep¬ 
tant  quelque  a  rata  »  ou  croquant  à  belles  dents  un  morceau  de 
pain  K.  K.  si  dénigré  des  journalistes  parisiens  et  qui  faisait  notre 
délice  ».  ( Gazette ,  24  octobre  1916  ;  article  intitulé  :  La  vie  en 
pays  français  occupé). —  Même  note  dans  la  Gase/tedulS  février  1917. 
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gaillards  de  trinquer  et  de  boire  à  celle  du  mari  parti 
lui  aussi  depuis  deux  longues  années  (1)  ». 

La  Gazette  en  arrive  à  nous  donner  de  l’accueil  ré¬ 
servé  aux  troupes  allemandes  un  tableau  qui  rappelle 
la  venue  de  nos  soldats  à  l’époque  des  grandes  ma¬ 
nœuvres:  «  Le  plus  pauvre  ouvrier  aura  toujours  une 
tasse  de  café  chaud  pour  le  soldat  qui  frappe  à  sa  porte 
la  nuit,  le  bourgeois  lui  offre  un  lit  non  parce  qu'on  lui 
demande  (sic),  mais  parce  que  lui-même  Se  rappelle  qu'il  a 
été  soldat ,  et  qu'aux  manœuvres ,  après  des  jours  de 
marche,  c  était  bien  bon  quand  il  trouvait  un  lit  (2)  ;  et 
que  sont  les  plus  dures  manœuvres  en  présence  de  cette 
horrible  guerre  ?  Enfin  le  riche  lui-même  s’est  rendu 
-compte  que  l’argent  n’est  pas  tout  et  il  a  senti  de  nou¬ 
veau  un  cœur  battre  dans  sa  poitrine.  Hâtons-nous  de 
dire  que  le  soldat  ne  se  montre  pas  ingrat...  L’un  par¬ 
tage  avec  ses  botes  des  friandises  et  des  gâteaux  reçus 
d’Allemagne,  l’autre  a  laissé  en  partant  une  jolie 
poupée  pour  la  petite  fille  et  une  boîte  de  soldats  pour 
le  petit  garçon  (3)  ». 

Mais  il  faut  lire  le  numéro  du  25  février  1917  pour 
voir  à  quel  degré  d’exagération  la  Gazette  peut  arriver. 
Louant  la  courtoisie  des  soldats  teutons  en  garnison  à 
Lille,  elle  conclut  ainsi  :  «Après  un  contact  journa- 


(1)  Gazette,  14  septembre  1916  (article  inliiulé  :  Chez  les  investis). 
—  Cf.  Gazette  des  21  avril  1916  et  2  juin  1917  ;  on  y  retrouve  la 
même  note  de  calme  et  de  bonheur. 

(2)  Passade  souligné  par  nous.  Les  occupés,  expulsés  brutalement 
de  leur  lit,  savent  ce  que  vaut  cet  affirmation. 

(3)  N»  du  1er  février  1917.  —  Cf.  n»  du  1er  novembre  1917,  p.  4. 

On  retrouve  parfois  dans  ces  correspondances  au  sujet  des  rela¬ 
tions  entre  envahisseurs  et  envahis.  —  correspondances  provenant 
de  Français,  affirme  la  Gazette,  de  lourds  germanismes  qui  révèlent 
la  nationalité  des  auteurs  Le  29  octobre  1916,  un  correspondait 
d’Hirson  rapporte  qu’un  avocat  de  Berlin,  prenant  congé  du  fermier 
son  hôte,  aurait  dit  :  «  Rien  des  respects  à  la  madame  !  »  Et  le 
fermier  de  déclarer  :  «  Avez-vous  remarqué  combien  pour  l’habi¬ 
tant  sont  éminents  les  soldats  qui  le  coudoient  ?  » 


‘'lier  de  plus  de  deux  ans  avec  ceux  qu’on  lui  avait 
faussement  représentés  comme  des  barbares,  quand  le 
Lillois  entend  le  pas  cadencé  des  grosses  bottes  ré¬ 
sonner  dans  nos  rues,  il  dit  tranquillement  :  «  Les  soldais 
vont  à  l’exercice.  Les  soldats  vont  jouer  la  musique  sur 
la  place  »  du  ton  familier  et  sympathique  dont  on  dési¬ 
gnait  autrefois  nos  pioupious  du  43°  et  nos  petits  vi¬ 
triers  du  16°. ..  On  ne  dit  pas  encore  nos  soldats ,  mais 
quel  prophète  d’occasion  oserait  prétendre  qu’on  ne 
l’entendra  jamais  à  Lille...  »  (1) 

On  n’a  pas  oublié  que  l’autorité  occupante  avait  en¬ 
régimenté  la  population  civile  tout  entière.  Tels  les 
esclaves  de  l’antiquité,  nos  malheureux  compatriotes, 
sans  distinction  d’âge  ou  de  sexe,  doivent  abandonner 
leurs  occupations  et  travailler  pour  l’ennemi  ;  tous 
doivent  répondre  aux  incessants  appels,  tous  doivent 
accepter  la  lâche  qui  leur  est  imposée  et  fournir  le 
rendement,  maximum  (2).  Mais  il  y  a  des  résistances. 
Alors  la  Gazette,  qui  intervient  toujours  fort  à  propos 
pour  défendre  les  intérêts  allemands,  s’efforce  de  dé¬ 
montrer  aux  rebelles  qu’ils  ont  tort  d'agir  ainsi.  «  Si 
l’ouvrier  travaille  pour  l’autorité  allemande,  écrit-elle, 
il  ne  voit  pas  d’inconvénients  à  ce  que  d’autres  en 


(1)  Voir  infra,  ce  que  disent  les  journaux  allemands  à  ce  sujet.  — 
M.  Paul  Mazard,  dans  son  ouvrage  :  La  ville  envahie  ;  Lille,  (p.  52), 
signale  cette  prétention  allemande,  «  affirmée  par  cent  témoins  ». 

(2)  De  M  X.,  professeur,  surpris  dans  son  village  natal  par  l'in¬ 
vasion,  les  Allemands  font  un  berger.  —  M.  V.,  instituteur  retraité, 
est  chargé  de  l’entretien  des  rues  du  village,  puis  occupé  à  des 
travaux  de  culture.  —  Partout,  c’est  le  caporalisme  brutal  qui  pré¬ 
side  aux  relations  entre  la  troupe  et  les  civils.  Rappelons  à  cette 
occasion  que  le  salut  aux  officiers  était  obligatoire  pour  la  popula¬ 
tion  ;  à  E.,on  dût  rappeler  à  cette  dernière  qu’elle  n’avait  pas  l'atti¬ 
tude  qui  convient  à  des  vaincus  ;  à  S.,  un  sous-officier  parlant  français 
fit,  deux  heures  durant,  une  conférence,  devant  la  population 
assemblée  à  cet  effet,  sur  la  façon  de  saluer,  en  enlevant  sa  coiffure 
et  en  la  portant  à  hauteur  de  l’épaule,  puis  des  civils  durent  répéter 
la  leçon.  —  Cf.  Giran,  loc.  cit.,  p.  37  sq.  ;  Revue  hebdomadaire , 
15  février  1919,  p.  373. 
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fassent  autant.  S'il  ne  travaille  pas,  soit  parce  que  son 
indemnité  de  chômage  lui  suffit,  soit  parce  qu’un  scru¬ 
pule  patriotique  lui  est  venu  fort  à  propos  pour  lui 
éviter  une  fatigue  qui  a  cessé  d’être  de  son  goût  depuis 
qu’il  a  des  rentes,  alors  il  est  tout  à  fait  défavorable  et 
ceux  qui  ont  le  courage  de  travailler  sont  des  crimi¬ 
nels,  des  sans-patrie...  Celle  question  est  une  question 
toute  personnelle  qu  on  a  voulu  inutilement  transformer  en 
une  question  patriotique  et  nationale  »  (1). 

Soyez  tranquilles,  Français  qui  ne  voulez  causer 
aucun  tort  à  votre  patrie  !  La  Gazette  vient  de  calmer 
vos  inquiétudes;  ceux  qui  refusent  de  travailler  pour 
les  Allemands,  ce  sont  tout  simplement  des  paresseux. 
Voyez  d’ailleurs  quel  profit  l’on  retire  du  travail  en 
commun  avec  les  soldats  teutons  :  «  Là,  on  oublie  que 
l’on  est  ennemi  »  et  on  finit  par  trouver  qu’après  tout 
ces  Barbares  sont  «  de  bien  braves  gens  (2)  ».  Ceux  de  nos 
malheureux  compatriotes  qui,  sous  la  menace  perpé¬ 
tuelle  du  bâton,  durent  travailler  la  glèbe  ou  peiner  dans 
les  fabriques,  ne  sont  certainement  pas  du  même  avis. 

Revenons  quelque  peu  maintenant  sur  les  rapports 
entre  les  soldats  allemands  et  la  population.  Et  tout 
d’abord  le  sexe  féminin?  «  En  France  occupée  par  les 
Allemands,  la  femme  française  a  moins  à  craindre 
pour  sa  vertu  ou  pour  sa  santé  qu’en  France  libre,  où 
les  «  amis  »  venus  à  son  secours  propagent  le  vice  et  la 
maladie  (3).  »  Il  y  a  cependant  eu  des  rapports  intimes 
entre  Allemands  et  Françaises,  mais  ce  n’est  pas  le 
chaste  et  vertueux  Allemand  qui  a  commencé;  ot  ce 
sont  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui  recherchent  le 
militaire  pour  s’en  faire  un  amant  (4)».  Et  non  con- 


(1)  N"  du  30  janvier  1917.  p.  4.  Le  passage  souligné  l’a  été  par  nous. 

(2)  Gazette ,  21  décembre  1916  (article  d’Yvelie  Musset  intitulé  : 
Le  labeur  fraternel.) 

(3)  Gazette,  3  février  1918  (Ediloriat  signé  :  Un  citoyen  américain). 

(4)  Gazette,  16  août  1916. 
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tente  de  salir  les  Françaises,  la  Gazelle  cherche  à 
exciter  la  colère  de  ceux  qui  combattent  là-bas,  de 
l'autre  côté  :  «  Les  Allemands  sont  l’objet  d’une  chasse 
des  moins  belliqueuses  de  la  part  de  trop  de  compagnes 
de  ceux  qui,  là-bas,  dans  la  tranchée  française,  font 
leur  devoir  quand  celles-ci  oublient  trop  le  leur...  »  (1) 

Autour  des  enfants.  L’Allemand  aime  l’innocence,  la 
grâce  des  tout  petits,  il  leur  donne  des  friandises,  il  se 
plaît  à  jouer  avec  eux.  La  Gazette  nous  apporte  le 
compte-rendu  de  nombreuses  fêtes  organisées  par  les 
autorités  militaires  à  l’intention  des  enfants,  avec  dis¬ 
tributions  de  bonbons  et  de  jouets  (2).  Et  les  petits  de 
dire  leur  reconnaissance  !  «  Monsieur  le  Commandant, 
dit  une  fillette  d’une  commune  des  Ardennes,  au  cours 
d’une  de  ces  cérémonies.  Monsieur  le  Commandant, 
quand  nous  aurons  le  bonheur  de  revoir  nos  chers  ab¬ 
sents,  nous  serons  heureux  de  leur  raconter  qu’ici, 
comme  sans  doute  partout,  nous  rfavons  pas  été  mal¬ 
heureux  avec  les  Allemands,  mais  qu’au  contraire  les 
enfants  n’ont  jamais  reçu  tant  de  petits  cadeaux  que 
pendant  la  guerre  (3).  »  Pour  un  peu,  Prévost  ou  un  de 
ses  pareils  ferait  dire  à  cette  fillette  qu’elle  voudrait 
voir  durer  la  guerre  pour  ne  pas  être  privée  de  ses  bons 
amis  les  Allemands. 

Après  les  corps,  le  cerveau...  «  Les  enfants  vont  en 
classe  depuis  l’arrivée  du  balaillon.  Tous  les  enfants 
affectionnent  (sic)  leur  maître  d’école  qui  ne  connaît 
cependant  rien  de  la  langue  française:  néanmoins  il 
leur  explique  tout  très  bien  parties  manières  (sic)  et  ces 
premiers  (sic)  connaissant  quelques  mots  allemands, 
cela  marche  à  merveille...  »  (4). 


(1)  Gazette ,  30  novembre  1916. 

(2)  Par  exemple  dans  les  n°1 2 3 4  des  23  janvier  1916,  20  novembre 
1916,  25  novembre  1916,  10  février  1917,  etc. 

(3)  Gazette,  23  janvier  1916. 

(4)  Gazette,  10  mars  1917  (Fragments  du  journal  d’une  «  occupée»)- 
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Sur  les  pauvres  et  les  vieillards,  l'autorité  allemande 
étend  sa  main  compatissante.  Voici  un  inspecteur 
d’étapes  (1)  qui,  à  la  suite  d’une  distribution  de  secours, 
reçoit  une  lettre  de  remerciements  se  terminant  ainsi  : 
«  Votre  Excellence  a  eu  un  beau  geste  :  elle  a  offert  un 
secours  aux  mères  des  soldats  qui  combattent  contre 
son  peuple,  aux  enfants  de  ceux  qui  meurent  en  cher¬ 
chant  à  tuer  le  plus  possible  des  vôtres.  Qu  elle  nous 
permette  d’applaudir  à  ce  geste  d’humanité  et  de  lui 
dire  un  grand  merci...  Veuillez  agréer,  Monsieur  l’Ins¬ 
pecteur  d’étape,  l’assurance  de  notre  haute  considéra¬ 
tion  (2)  ».  Voici  encore  le  début  d’une  autre  lettre, 
adressée  de  B...  (région  de  la  Somme),  à  la  femme  du 
commandant  de  la  localité,  pour  la  charger  de  remer¬ 
cier  son  mari,  lequel  est  parti  précipitamment  ;  «  les 
mères,  dit  cette  lettre,  les  épouses  pauvres  des  soldats 
français  qui  hélas  !  ont  quitté  leur  famille,  leur  pays  et 
ont  versé  leur  sang  peut-être  pour  accomplir  leur  de¬ 
voir,  ont  le  patriotique  regret  ( sic  ?)  d’avoir  à  remercier 
l’oflicier  distingué...  »  (3). 

Etais  sont  d’une  politesse,  ces  officiers  allemands  (4). 
Toujours  prêts  à  écouter  les  doléances  de  la  population, 
toujours  prêts  à  rendre  service,  ils  sont  pleins  d’égards 
pour  les  femmes  et  s’effacent  galamment  pour  leur 
faire  place  dans  la  rue  ;  dans  les  magasins,  ils  font  ser¬ 
vir  les  dames,  et  n’acceptent  de  l’être  qu’ensuite,  don¬ 
nant  parfois  une  leçon  à  des  Français  trop  pressés  (5). 
Il  ne  faudrait  pas  connaître  la  morgue  du  hobereau 
prussien  pour  croire  de  pareilles  sornettes  ! 

Une  mention  spéciale  doit  être  faite  aux  docteurs.  Ils 

(1)  Nous  aimerions  savoir  de  quelle  localité. 

(2)  Gazette,  4  février  1917,  p.  4.  Ou  remarquera  la  formule  de  po¬ 
litesse.  Style  allemand  ! 

(3)  Gazette,  3  mars  1917,  p.  4. 

(4)  «  Courtoisie  exquise,  parfaite  distinction  »  ( Gazette ,  5  avril 
1915). 

(5)  Gazette,  17  juin  1917  (article  intitulé  :  Le s  Barbares). 
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sont  réellement  les  bienfaiteurs  de  la  population.  Ils 
veillent  sur  la  propreté  des  villages,  éloignant  ainsi 
tout  danger  d’épidémie  (1).  On  ne  fait  jamais  en  vain 
appel  à  eux  :  ils  accourent  au  chevet  des  malades,  leur 
prodiguent  leurs  soins  sans  accepter  aucune  rémuné¬ 
ration  (2).  La  Gazette  publie  les  témoignages  de  grati¬ 
tude  de  ceux  à  qui  ils  sont  venus  en  aide  (3). 

Il  arrive  cependant  que  des  Français,  dont  on  ne  sau¬ 
rait  trop  flétrir  l’ingratitude  veulent  quitter  ce  paradis 
que  sont  les  régions  envahies  et  rentrer  en  France. 
L’autorité  allemande  ne  s’y  oppose  pas;  au  contraire, 
elle  leur  facilite  le  voyage  vers  la  Suisse  et  s’attache,  par 
mille  petits  soins,  à  le  rendre  moins  pénible.  La  Gazette 
est  remplie  de  messages  écrits  de  la  frontière  suisse 
par  les  évacués,  qui  débordent  de  remerciements  pour 
les  attentions  dont  ils  ont  été  l'objet.  Mais  ce  qui  con¬ 
tribue  à  rendre  ces  envois  suspects  à  nos  yeux,  c’est 
qu’ils  sont  tous  écrits  dans  le  même  ton,  ce  qui  laisse 
croire  à  un  thème  dicté  à  l’avance,  et  qu’ils  ne  donnent 
que  très  rarement  la  localité  d’origine  des  auteurs,  ce 
qui  rend  difficile  tout  contrôle  (4). 

Les  messages  dont  il  est  question  ici  (5)  rapportent 


(1)  Gazette,  23  août  1916,  p.  4. 

(2)  Gazette,  9  novembre  1916.  V almanach  de  la  Gazette  pour  1917 
publie  un  éloge  détaillé  du  docteur  Wezel,  installé  à  Cbarleville  ;  il 
faut  lire  le  portrait  que  trace  de  ce  médecin  Domelier  dans  son 
ouvrage  déjà  cité,  p.  76  sq.  N’oublions  pas  que  M.  Domelier  parle 
en  témoin  oculaire.  —  Cf.  également  le  portrait  d’un  docteur  dans 
Lapierre,  Les  Allemands  à  Sedan,  p.  155  sq. 

(3)  N»*  du  24  juillet  1916,  du  17  avril  1918,  etc. 

(4)  La  localité  est  parfois  indiquée,  mais  avec  une  imprécision  qui 
semble  voulue.  La  Gazette  du  1er  février  1917  publie  un  message 
d’évacués  de  Nouvion,  mais  quel  Nouvion  ?  11  y  a,  dans  les  régions 
occupées,  Nouvion-sur-Meuse,  Nouvion-le-Comte,  Nouvion-et- 
Catillon- 

Le  n»  du  22  mars  1917  renferme  18  de  ces  messages  ;  3  seule¬ 
ment  ont  une  indication  de  lieu. 

(5)  On  les  trouve  notamment  dans  les  n°s  des  21  décembre  1916, 
1er  février  1917,  22  mars  1917,  3  avril  1917,  28  avril  1917,  29  avril 
1917,  3  juillet,  1917,  23  décembre  1917. 
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que  le  voyage  des  évacués  a  été  excellent,  qu’il  a  été 
effectué  dans  des  wagons  bien  propres  et  bien 
chauffés  (1)  ;  l’autorité  allemande  est  remerciée  pour 
ses  soins  (2).  Aussi  on  ne  s’étonne  pas  de  voir  un  évacué 
libeller  ainsi  son  message:  «  ...Tous  les  racontars  sur 
les  prétendues  vexations  des  autorités  allemandes  pures 
inventions,  autorités  allemandes  très  obligeantes,  ser¬ 
vice  médical  digne  d’éloges  »  (3). 

Mais  il  y  a  des  évacués  qui  ont  l’audace,  une  fois 
rentrés  en  France,  de  mettre  les  choses  au  point  et, 
faisant  un  tableau  exact  de  ce  qu’est  la  vie  dans  les 
régions  envahies,  de  réduire  à  néant  les  mensongères 
légendes  de  la  Gazette.  Celle-ci  se  fâche,  les  accuse 
d’imposture  (4).  «  Ces  évacués,  écrit-elle  le  23  janvier 
1917,  savez-vous  quelle  est  leur  oeuvre  en  France  ?  Oh  ! 
elle  est  bien  simple:  ils  trompent  l’opinion  publique! 
Ici,  ils  conviennent  que  les  Allemands  sont  des  hommes 
comme  d’autres,  qui  font  leur  devoir  pour  sauver  leur 
pays  (ce  n’est  que  rationnel),  mais  qui,  sortis  de  là  et 
des  opérations  nécessitées  par  les  besoins  militaires, 
laissent  la  population  bien  tranquille  et,  qui  mieux  est. 


(1)  «  Très  bons  compartiments  de  2e  classe,  bien  propres,  bien 
chauffés  »  (21  décembre  1916).  —  «  Tous  les  wagons  étaient  bien 
chauffés  »  (22  mars  1917).  —  «  Wagons  bien  chauffés  »  (3  avril  1917). 

(2)  «  Admirablement  traités  et  ravitaillés  »  (28  décembre  1916).  — 
«  Merci  à  l’autorité  allemande  des  bons  soins  donnés  »  (1er  février 
1917).  —  «  L’autorité  allemande  a  été  très  bonne  pour  nous  »  (22 
mars  1917).  —  «  Remerciements  à  l’autorité  allemande  parce  que 
nous  avons  été  très  bien  soignés  pendant  le  voyage  »  (22  mars 
1917).  —  Un  autre  message  semblable  au  précédent  (22  mars  1917). 
—  «  Remercient  l’autorité  militaire  allemande  de  tous  les  bons 
soins  qu’ils  ont  reçus  »  (22  mars  1917)  —  «  Remercient  beaucoup 
l’autorité  allemande  pour  les  bons  soins  qu'ils  ont  reçus  durant 
leur  voyage  »  (3  avril  1917).  —  Remercient  beaucoup  l’autorité 
allemande  de  ses  bons  soins  »  (3  avril  1917). 

(3)  Gazette,  3  juillet  1917.  . 

(4)  De  nombreux  articles  sont  consacrés  aux  évacués.  On  peut 
citer  notamment  ceux  des  27  mars  1917,  29  avril  1917,  1er  juillet 
1917. 


ne  manquent  jamais  de  faire  tout  leur  possible  pour 
améliorer  la  situation.  »  Mais,  continue  la  Gazette ,  une 
fois  rentrés  en  France,  les  évacués  «  font  maintes  cam¬ 
pagnes  absurdes  et  souvent  fourbes  ».  Il  est  vrai  qu’ils 
ont  une  excuse  :  c’est  que  s’ils  s’obstinaient  à  faire  l’éloge 
du  régime  allemand,  ils  seraient  immédiatement  mas¬ 
sacrés;  «  le  calvaire  ne  serait  pas  long  à  gravir,  dit  le 
journal,  et  le  massacre  en  serait  le  but  inévitable  ». 

La  réponse  à  cette  odieuse  calomnie,  nous  la  cher¬ 
cherons  dans  les  journaux  allemands  eux-mêmes.  «  La 
haine  des  Lillois  pour  tout  ce  qui  est  allemand,  écrit 
l’un  d’entre  eux  en  1917,  n’a  pas  fléchi  pendant  ces 
deux  années  et  demie.  Le  Boche  maudit,  le  sale  Boche 
reste  l’ennemi  mortel...  »  (1)  Relevons  cet  aveu  ;  il  n’est 
pas  fait  pour  les  neutres  ou  les  Français,  il  s’adresse  aux 
Allemands  et  détruit  toute  l’argumentation  de  la  Gazette . 


Les  déportations  de  Lille. 

Le  20  avril  1916,  une  affiche  était  apposée  sur  les 
murs  des  trois  localités  de  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing. 
Elle  disait  :  «  l’attitude  de  l’Angleterre  rend  de  plus  en 
plus  difficile  le  ravitaillement  de  la  population.  Pour 
atténuer  la  misère,  l’autorité  allemande  a  demandé 
récemment  des  volontaires  pour  aller  travailler  à  la 
campagne.  Cette  offre  n’a  pas  eu  le  succès  attendu.  En 
conséquence  des  habitants  seront  évacués  par  ordre  et 
transportés  à  la  campagne.  Les  évacués  seront  envoyés 
à  l’intérieur  du  territoire  occupé,  loin  derrière  le  front, 
où  ils  seront  occupés  dans  l’agriculture  et  nullement  à 
des  travaux  militaires...  Comme  il  s’agit  d’une  mesure 
irrévocable,  il  est  de  l’intérêt  de  la  population  même 
de  rester  calme  et  obéissante  ». 


(1)  Cf.  Marchand,  loc.  cit.,  p.  35  et  184,  note. 


Ainsi  ce  qui  n’était  que  bruit  vague  devenait  réalité. 
Tel  un  vil  troupeau,  une  partie  de  la  population  lilloise 
allait  être  traquée,  proscrite,  soumise  à  la  pire  servitude 
physique  et  morale.  'Les  protestations  des  autorités 
civiles,  celles  de  l’évêque,  ne  purent  désarmer  le  bour¬ 
reau,  et  le  crime  fut  accompli,  froidement,  méthodi¬ 
quement,  dans  les  journées  qui  suivirent  le  20  avril  (1). 

Le  monde  civilisé  tout  entier  tressaillit  d’horreur,  et 
de  partout  des  protestations  indignées  vinrent  flétrir  la 
conduite  des  hordes  du  Kaiser.  La  Gazette  en  présence 
de  ce  concert  de  malédictions,  se  renferma  tout  d’abord 
dans  un  silence  prudent.  Mais  il  était  nécessaire  pour 
le  grand  Etat-major  de  justifier  sa  conduite  et  nous 
allons  voir  son  organe  attitré  s’y  essayer. 

Le  6  août  1916,  dans  un  article  intitulé  :  Mesures  jus¬ 
tifiées,  la  Gazette  cherche  à  expliquer  l’acte  criminel  de 
l’autorité  militaire.  Reprenant  l’argument  de  l’affiche 
reproduite  ci-dessus,  elle  écrit  :  «  Les  autorités  alle¬ 
mandes  n’ont  aucune  raison  de  nier  ou  de  cacher  le 
fait  qu’elles  se  sont  vues  obligées  d’évacuer  des  milliers 
de  Français  des  deux  sexes  habitant  les  grandes  villes 
de  la  Flandre  française.  Si  elles  le  jugent  nécessaire, 
elles  continueront  à  agir  ainsi.  Ce  sont  les  Français  et 
leurs  alliés  anglais  qui  ont  provoqué  et  qui  justifient 
par  leur  propre  attitude  ces  mesures  allemandes.  En 
s’efforçant  d’entraver,  par  des  moyens  contraires  an 
droit  des  gens,  l’approvisionnement  de  l’Allemagne  et 
des  troupes  allemandes  en  territoire  occupé,  ils  ont  tout 
simplement  réussi  à  compliquer  de  plus  en  plus,  au 
moins  dans  des  grandes  villes  occupées,  situées  non  loin 
du  front,  le  ravitaillement  de  la  population  civile.  L’en¬ 
tretien  decelle-ci  ne  peut  plus  être  assurédansla  mesure 


(1)  Cf.  Lille,  publication  du  gouvernement  français,  et  10e  et  11e 
rapports  de  la  commission  d’enquête  sur  les  violations  du  droit  des 
gens  commises  par  les  Allemands. 
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qu’après  un  examen  consciencieux  les  autorités  alle¬ 
mandes  jugent  indispensable,  en  tenant  compte  des 
principes  établis  par  la  convention  de  La  Haye  du  18  oc¬ 
tobre  1907. 

«  Si  on  ne  voulait  pas  abandonner  la  population 
civile  dans  un  état  durable  de  sous-alimentation,  il 
s’agissait  donc  de  prendre  les  mesures  qu’imposait  la 
situation.  On  reconnut  que  la  mesure  la  plus  pratique 
était  d’évacuer  une  partie  de  la  population  des  grandes 
cités,  dont  la  densité  rendait  le  ravitaillement  diffi¬ 
cile,  et  de  transporter  ces  habitants  dans  des  con¬ 
trées  moins  peuplées,  où  il  serait  plus  facile  de  pour¬ 
voir  à  leur  entretien  par  une  bonne  répartition  des 
vivres.  En  même  temps,  on  comptait  fournir  ainsi  aux 
contrées  peu  peuplées  la  main-d’œuvre  dont  l’agri¬ 
culture  a  grand  besoin  pour  l’exécution  des  travaux  ur¬ 
gents. 

Les  mesures  prises  par  V administration  allemande 
ont  donc  été  inspirées  uniquement  par  l'intcrêt  des  popula¬ 
tions  des  territoires  occupés ,  et  imposées  par  la  nécessité  de 
réagir  contre  les  mesures  prises  au  détriment  de  celles-ci 
par  leurs  propres  compatriotes  de  France  et  leurs  alliés 
d'Angleterre.  »  (1) 

Pourquoi  d’ailleurs  s’indigner  alors  que  la  population 
qui  a  été  l’objet  de  cette  mesure  «  s’est  déclaré  parfaite¬ 
ment  satisfaite  »  (2).  Le  journal  note  avec  satisfaction 
que  les  évacués  peuvent  correspondre  avec  leurs  familles 
et  recevoir  d’elles  argent  et  colis  (3).  Ils  se  livrent  à  de 
«  légers  travaux  agricoles  qui  éloignent  d’eux  les  sombres 


(1)  Passage  souligné  dans  le  texte.  —  Dans  le  n°  du  9  août  1916, 
la  Gazette  revient  sur  les  déportations  causées  par  «  le  blocus  affa- 
meur  qu’en  dépit  du  droit  des  gens  l’Angleterre  et  son  alliée  la 
France  officielle  ont  décrété  contre  le  peuple  allemand  dans  son 
ensemble  ». 

(2)  Gazette,  6  août  1916.  Cf.  Domelier,  loc.  cit.,  p.  283. 

(3)  Gazette,  28  août  1916. 


idées  et  les  préservent  de  la  nostalgie  »  (1).  Vivant  an 
grand  air,  ils  sont  en  parfaite  santé.  Enfin  «  l’accueil 
cordial  qui  leur  fut  fait  par  les  habitants  français  de 
leurs  nouvelles  résidences  (2)  »  n’a  pas  peu  contribué 
à  dissiper  l’amertume  de  la  séparation-  (3) 

Enfin,  suprême  argument,  nombre  d’évacués  de  1910 
n’hésitent  pas,  au  début  de  1917,  à  réclamer  leur  renvoi 
dans  les  Ardennes  où  ils  ont  passé  l’été  précédent  (4).  Et 
la  Gazelle  d’ajouter  triomphalement  :  «  Il  faut  donc 
croire  qu’ils  se  sont  trouvés  bien  ». 

On  a  surtout  protesté  contre  la  promiscuité  imposée 
aux  femmes  et  aux  jeunes  filles.  Mensonge,  dit  encore 
la  Gazelle  !  11  y  a  bien  eu  une  visite  sanitaire  imposée  à 
toutes  les  personnes  du  sexe  féminin,  mais  c’était  pour 
séparer  l’ivraiedu  bon  grain,  et  celui-ci  a  été  l’objet  de 
soins  particuliers  de  la  part  des  autorités  allemandes. 
Puis,  trouvant  l’occasion  de  salir  une  fois  de  plus  la 
femme  française, la  Gazette  ajoute:  «  En  faitde  débauche, 
il  n’y  eut  là-bas  comme  ici,  que  de  la  débauche  volon¬ 
taire  et  librement  consentie...  »  (5) 


(1)  Gazette,  3  juillet  1916. 

Une  évacuée  chante,  dans  le  n»  du  1er  février  1917,  la  joie  du  sé¬ 
jour  à  la  campagne,  «  le  travail  en  commun  avec  les  gris  de  campagne 
camarades,  bienveillants,  et  si  indulgents  pour  notre  maladresse  du 
début  ;  la  guerre  oubliée,  le  travail  d’airache-pied,  de  bon  cœur 
consenti  pour  le  but  final  :  la  récolte  !  Et  aussi  bêlas  !  toutes  les 
tristesses  et  les  petitesses  de  l’humanité  mises  à  nu.  La  grève 
perlée  des  fortes  têtes,  fainéantes  en  abattant  le  moins  possible  et 
aboutissant  à...  se  faire  mettre  en  quarantaine  par  les  travailleurs 
eux-mêmes  ». 

(2)  Gazette,  6  août  1916. 

(3)  Voir  supra  les  messages  d’évacués  lillois.  Nous  ne  redirons 
pas  les  remarques  faites  à  leur  sujet.  —  La  Gazette  qui  n’en  est  pas 
à  une  contradiction  près,  note  dans  son  n»  du  21  octobre  1917, 
le  mauvais  accueil  souvent  réservé  aux  évacués.  Vérité  en  1916, 
mensonge  en  1917  !  Inutile  de  conclure. 

(4)  Gazette,  15  avril  1917,  p.  4. 

(5)  N»  du  26  octobre  1916. 


Chapitre  IV 


Les  attaques  contre  la  France. 


Dénigrement  de  l’armée  française 

L'armée  française,  affirme  la  Gazelle,  n'hésite  pas  à 
se  servir  d’engins  proscrits  par  les  conventions  inter¬ 
nationales;  elle  emploie,  par  exemple,  un  fusil  Win¬ 
chester  calibre  1,  c’est-à-dire  du  plus  gros  calibre 
existant,  dont  les  effets  sont  très  meurtriers.  «  L’uti¬ 
lisation  de  ces  engins  est  nettement  contraire  au  droit 
des  gens  (2).  »> 

La  Gazette  s’en  prend  fréquemment  à  nos  aviateurs, 
et,  par  ses  perfides  attaques,  cherche  à  venger  le  peuple 
allemand  de  la  terreur  que  nos  vaillants  compatriotes 
lui  inspirent.  En  concurrence  avec  leurs  collègues  an¬ 
glais,  ils  sont  accusés  de  violer  la  neutralité  suisse  ou  la 
neutralité  hollandaise  pour  mieux  tromper  la  sur¬ 
veillance  exercée  aux  frontières  allemandes  (3). 

Lejournal  de  Charleville  passe  sous  silence  les  raids 
exécutés  sur  nos  villes  ouvertes  par  les  aviateurs  alle¬ 
mands,  mais  il  accuse  les  nôtres  de  faire  la  guerre  à  la 
population  civile  seulement  (4).  Le  22  août  1915,  il  re- 


(2)  Gazette,  28  août  1917,  p.  2. 

(3)  Cf.  par  exemple  Gazette  du  2  février  1918,  p.  2. 

(4)  Cf.  par  exemple  Gazette  du  7  octobre  1917,  p.  2. 
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produit  un  ordre  soi-disant  trouvé  sur  un  aviateur  fran¬ 
çais  prisonnier,  prescrivant  de  bombarder  n’importe 
quel  point  de  Fribourg,  «  pourvu  que  ça  fasse  des  vic¬ 
times  boches  ».  Et  la  Gazette,  indignée,  d’ajouter  :  «  Cet 
ordre  dévoile  l’intention  et  les  principes  des  attaques 
d'aviateurs  français  contre  les  villes  ouvertes  situées  en 
dehors  de  la  zone  des  opérations.  Il  a  été  donné  par  un 
officier  appartenant  à  une  nation  qui  ose  prétendre 
qu’elle  respecte  le  droit  des  gens,  la  civilisation  et 
l’humanité  et  qu’elle  agit  selon  ces  principes.  »  Nouvelle 
explosion  d’indignation  dans  le  numéro  du  14  juillet 
1916,  à  propos  d’une  attaque  aérienne  sur  Karlsruhe, 
qui  a  fait  de  nombreuses  victimes  civiles.  Et  chaque 
nouveau  raid  des  aviateurs  français  ou  anglais  amène 
un  accès  de  colère  de  la  trop  fameuse  Gazette.  (1). 

Mais  que  peut-on  attendre  d’une  armée  où  tout  sen¬ 
timent  chevaleresque  a  disparu?  Dans  son  numéro  du 
3  mai  1917,  le  journal  teuton  donne  le  texte  d’un  ordre 
du  jour  du  général  Humbert,  flétrissant  la  conduite  de 
deux  officiers  aviateurs  qui  auraientconversé  avec  deux 
aviateurs  allemands  prisonniers  et  leur  auraient  serré 
la  main.  Il  nous  donne  ensuite  le  commentaire  destiné 
à  être  lu  à  la  troupe,  qu’en  aurait  fait  le  général  Lévi, 
commandant  une  division  d’infanterie  ;  le  voici  :  «  Ces 
deux  aviateurs  sont  des  salauds  et  des  crétins,  je.  leur 
crache  mon  mépris  à  la  figure  ;  s’il  m’arrivait  par 
malheur  de  toucher  la  main  d’un  boche,  je  me  plonge- 


(1)  Mais  elle  ne  trouve  rien  à  dire  quand  il  s’agit  d’aviateurs  alle¬ 
mands.  Dans  sa  joie  à  la  pensée  du  mal  fait  à  l’ennemi,  elle  laisse 
parfois  échapper  un  aveu  intéressant.  Le  14  août  1916,  elle  relate 
une  attaque  sur  Londres  et  dit  :  «  Le  passage  par  les  quartiers  dé¬ 
truits  est  interdit...  Les  dommages  sont  évalués  à  de  nombreux 
millions  ».  Le  8  octobre  1916,  elle  cite  les  propos  de  deux  aviateurs 
français  et  serbe  :  «  tous  deux  ont  raconté  que  l’effet  des  bombes 
lancées  à  plusieurs  reprises  sur  Bucarest  par  des  zeppelins  et  des 
avions  a  été  terrible.  Des  quartiers  entiers  de  la  ville  ont  pris  feu 
et  les  incendies  ont  duré  des  journées  entières...  » 
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rnis  aussitôt  la  main  dans  un  pot  de  m...  pour  la  puri¬ 
fier  ».  Que  le  mot  de  Cambronne  paraît  bien  pâle  auprès 
de  ce  langage  imagé  ! 

Prévost  n’ignore  rien  des  accusations  portées  chez 
nous  contre  les  mauvais  traitements  subis  par  les  pri¬ 
sonniers  de  guerre  en  Allemagne.  Il  prend  l’offensive, 
et,  pour  donner  le  change,  nous  montre  le  sort  affreux 
qui  est  fait  aux  Allemands  prisonniers  en  France.  Tout 
ce  qu’il  raconte,  assure-t-il,  résulte  de  dépositions  faites 
sous  la  foi  du  serment,  mais,  comme  toujours  l’indica¬ 
tion  des  noms  et  des  lieux  fait  défaut,  ce  qui  empêche 
tout  contrôle  de  la  part  des  curieux. 

Voyons  les  accusations  formulées  par  Prévost  et  par 
ses  collaborateurs.  Les  Français,  assurent-ils,  achèvent 
les  blessés  et  massacrent  les  prisonniers  sans  défense. 
Ainsi,  à  la  bataille  de  Champagne  de  1915,  un  brancar¬ 
dier  a  vu  un  caporal  français  couper  la  gorge  avec  son 
couteau  à  un  hussard  blessé(l)  ;  à  Salonique,  un  aviateur 
prisonnier  a  vu  un  officier  français  déposer  une  grenade 
allumée  près  d’un  blessé  allemand  (2)  ;  à  Tahure  enfin, 
des  fantassins  français  font  sortir  de  la  tranchée  une 
troupe  allemande  qui  s’est  rendue  et  la  massacrent  (3). 

Lorsque  les  prisonniers  obtiennent  la  vie  sauve,  leurs 
épreuves  sont  loin  d’être  finies.  On  leur  enlève  généra¬ 
lement  tout  ce  qu’ils  possèdent  :  argent,  bagues, 
montre,  etc.,  et  les  chefssontles  complices  des  soldats, 
parfois  leurs  aides,  dans  ce  petit  cambriolage  (4).  On  les 
prive  de  nourriture,  on  les  met  au  pain  et  à  l’eau,  on 
leur  enlève  leurs  couvertures,  on  les  menace,  on  les  in¬ 
jurie,  pour  les  forcer  à  donner  des  renseignements  sur 


(1)  Gazette,  27  février  1917,  p.  3. 

(2)  Gazette ,  8  septembre  1917,  p.  4. 

(3)  Gazette,  15  mai  1917,  p.  3. 

(4)  Le  pillage  est  mentionné  dans  les  nos  du  1er  avril  1917,  p.  3  ; 
du  15  mai  1917,  p.  3  ;  du  2  février  1918,  p.  1  ;  etc. 
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l’armée  allemande  (1).  lit  la  captivité  se  poursuit  sans 
cesser  d’être  un  véritable  martyre  (2). 

La  note  comique  ne  perd  jamais  tous  ses  droits,  et  on 
■est  parfois  obligé  de  sourire  en  voyant  la  peine  que 
prennent  les  rédacteurs  de  la  Gazette  pour  inventer  des 
tortures  inédites,  bien  dignes  de  ce  peuple  à  l’imagina¬ 
tion  déréglée  qu’est  le  peuple  français.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  de  pauvres  Allemands,  à  qui  on  a  enlevé 
leurs  couteaux,  obligés  de  s e  servir  de  leurs  dents  pour 
ouvrir  les  boîtes  de  conserves  qui  leur  sont  distri¬ 
buées  (3).  Nous  sommes  à  Paris,  et  un  wagon  d’officiers 
prisonniers  stationne  sur  une  voie  de  garage  ;  le  com¬ 
mandant  militaire  de  la  gare  a  une  idée  excellente  :  il 
fait  venir  une  locomotive,  qui  pousse  avec  violence  le 
wagon  en  avant  et  en  arrière,  si  bien  que  les  occupants 
ne  peuvent  plus  se  tenir  debout;  puis  il  appelle  la  foule 
qui  s’amasse,  lance  des  pierres-,  profère  injures  et  me¬ 
naces...  (4) 

Naturellement  l’Allemagne  ne  peut  laisser  ses  soldats 
souffrir  dans  les  camps  français  sans  élever  d’énergi¬ 
ques  protestations.  La  Gazelle  les  reproduit,  elle  énu¬ 
mère  les  mesures  de  représailles  prises  par  le  gou¬ 
vernement  allemand  pour  contraindre  la  France  à 
accorder  un  traitement  humain  aux  captifs  qu’elle  dé¬ 
tient  (5). 

La  Gazette  mène  aussi  une  vive  campagne  contre  les 
troupes  noires  employées  sur  le  front  français.  Elle  les 


(1)  Gazette,  17  mai  1917,  p.  3;  8  septembre  1917,  p.  4. 

(2)  Sur  les  prisonniers  allemands  au  Dahomey,  et»  Gazette,  G  mars 
1917,  p.  3;  18  novembre  1917,  p.  1. 

«  ...  Presque  tous  les  jours  les  autorités  militaires  allemandes 
reçoiventdes  rapports  sur  les  mauvais  traitements  infligés  en  France 
à  des  prisonniers,  voire  à  des  blessés  allemands  ».  ( Gazette ,  5  jan¬ 
vier  1918). 

(3)  Gazette,  9  février  1918,  p.  2. 

(4)  Gazette,  23  décembre  1917.  p.  2. 

(5)  Par  exemple  n°  du  30  octobre  1917. 
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accuse  des  pires  excès  et  rejette  sur  la  France,  inca¬ 
pable  de  se  sauver  sans  de  tels  auxiliaires,  l’accusation 
de  barbarie  si  souvent  portée  contre  l’Allemagne.  Puis 
elle  plaint  le  sort  misérable  fait  à  ces  pauvres  noirs, 
toujours  sacrifiés,  conduits  au  feu  sous  la  menace  des 
mitrailleuses,  et  déclare  qu’ils  sont  indignés  de  ce 
traitement  «  qui  est  une  bonté  pour  la  France,  où  l’on 
ne  parle  que  de  liberté  et  du  droit  des  peuples  de  dis¬ 
poser  d’eux-mêmes  (1)  ». 


Dénigrement  de  la. France  et  attaques 

CONTRE  LE  MORAL  FRANÇAIS 

La  Gazette  des  Ardennes  signale  avec  une  sympathie- 
non  dissimulée  tout  à  ce  qui  tend  à  diminuer  la  vitalité 
de  la  France.  Elle  consacre  de  nombreux  articles  aux 
ravages  de  l'alcoolisme  (2),  à  la  vente  des  stupéfiants  (3), 
au  relâchement  des  mœurs  (4).  Elle  note  les  progrès  de 
la  dépopulation  (5)  et  en  tire  des  promesses  d’avenir  en¬ 
courageantes  pour  la  nation  allemande. 

Puis  elle  s’attaque  à  notre  sentiment  le  plus  cher  : 
le  patriotisme,  et  le  couvre  de  railleries.  Elle  cite 
avec  un  plaisir  évident  un  article  écrit  en  1891  par 

(1)  Gazette,  1er  août  1918,  p.  1. 

L’explorateur  allemand  Karl  Peters  a  écrit  :  «  Le  chef  blanc  ne 
doit  pas  hésiter  à  frapper  et  à  tuer  en  toute  occasion.  Philanthropes 
et  humanitaires  d’Europe  s’amusent  à  défendre  et  à  célébrer  le 
nègre.  Ils  le  disent  accessible  au  progrès,  capable  de  sentiments 
élevés...  C’est  un  brutal  bétail  qui  ne  mérite  aucun  égard  ».  Les 
temps  ont  changé,  l’Allemagne  devient  protectrice  des  noirs. 

(2)  Notamment  dans  les  nos  des  10  juillet  1916,  28  juillet  191 6, 
IG  décembre  1 916,  31  décembre  1916,  etc. 

(3)  Notamment  dans  les  nos  des  26  juin  1916,  5  novembre  1916, 
17  juin  1917,  etc. 

(4)  Notamment  dans  le  no  du  29  avril  1917,  article  intitulé  :  Une 
lettre  de  France,  avec  des  termes  que  nous  rougirions  de  repro¬ 
duire  ici.  —  Cf.  également  n«  du  1er  mars  1916. 

(5)  Nos  des  29  mai  1916,  10  juillet  1916,  8  octobre  1916,  28dé- 
cembre  1916,  22  mai  1917,  24  mai  1917,  28  février  1918,  etc. 


Remy  de  Gourmont  sous  le  titre  :  Le  joujou  patrio¬ 
tisme  (1)  et  y  fait  de  fréquentes  allusions.  Elle  cherché 
à  introduire  le  doute  dans  les  âmes  :  pas  plus  en  reli¬ 
gion  qu’en  patriotisme,  il  ne  faut  être  fanatique;  on 
doit  aimer  sa  patrie,  «  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
bourrer  les  crânes  de  morale  de  haine  et  semer  la  mé¬ 
disance  aux  quatre  coins  de  la  terre (2)  ». 

L’âme  française,  continue  la  Gazette ,  est  pétrie  de 
méchanceté  et  de  haine.  Et  le  journal  de  rappeler  le  ra¬ 
vage  du  Palatinat  (3),  que  l’Allemagne  n’a  cessé  de  nous 
opposer  depuis  un  siècle  pour  justifier  la  conduite  de  ses 
soldats  quand  ils  peuvent  envahir  notre  territoire.  Puis 
de  se  lamenter  de  nouveau  sur  le  sort  des  prisonniers 
teutons  en  France,  si  malheureux  qu’en  Russie  même, 
ils  «  n’ont  jamais  eu  à  subir  lant  de  méchanceté  cons¬ 
ciente,  tant  de  haine  aveugle  et  mauvaise  qu’au  pays  de 
la  lumière,  de  la  civilisation,  de  l’égalité,  de  la  frater¬ 
nité  et  de  l’ancienne  chevalerie  (4)  ». 

La  Gazette,  organe  du  grand  Etat-Major,  dépasse  vrai¬ 
ment  la  mesure  lorsqu’elle  traite  la  question  des  nations 
opprimées.  On  pense  bien  qu’elle  ne  mentionne  même 
pas  l’Alsace  ou  la  Pologne,  mais  elle  accuse  la  France 
de  faire  peser  son  joug  sur  la  Tunisie  et  le  pays 
basque  (b)  !  Elle  publie  la  correspondance  d’un  Algérien, 
ou  soi-disant  tel,  prêchant  la  révolte  à  ses  coreligion¬ 
naires  lassés  de  subir  les  abus  de  la  domination  fran¬ 
çaise  (6). 

Non  content  de  baver  sur  la  France,  le  journal  alle- 

(1)  N»  du  20  septembre  1917. 

(2)  Nos  des  23  septembre  1916,  10  février  1917,  17  mars  1917, 
15  mai  1917,  etc. 

(3)  N°  du  24  mars  1917.  On  prête  à  l’historien  allemand  Ranke, 
alors  que  Thiers  lui  demandait  à  qui,  Napoléon  111  étant  tombé 
du  trône,  l’Allemagne  faisait  la  guerre,  la  réponse  suivante  :  «  A 
Louis  XIV  ». 

(4)  Editorial  du  23  janvier  1918. 

(5)  N®  du  14  juillet  1916. 

(6)  Par  exemple  dans  le  n«  du  23  août  1916,  p.  1. 


mand  de  Char  leville  cherche  à  tuer  l'esprit  de  résistance 
du  peuple  français  et  à  détruire  l’union  sacrée;  en  un 
mot,  il  mène  la  guerre  contre  le  moral  de  la  nation  parce 
que  nos  ennemis  savent  bien  que  s’il  est  affaibli  ou  dé¬ 
truit,  c’en  est  fait  de  la  France. 

Or  la  France  s’épuise  en  vains  efforts  à  combattre  un 
ennemi  qui,  par  son  organisation,  est  invincible.  Elle 
consomme  sa  ruine  en  prolongeant  les  hostilités.  Qu’elle 
fasse  la  paix  tout  de  suite,  ou  plutôt  qu’elle  contraigne 
les  gouvernants  à  la  faire,  car  «  il  semblerait  presque 
que  certains  parmi  les  responsables  comptent  sur  l’épui¬ 
sement  suprême  de  leurs  propres  pays  pour  échapper  au 
bras  vengeur  qui  les  menace  (1)  ». 

Continuant  sa  triste  besogne,  la  Gazelle  s’efforce  de 
semer  la  division  dans  notre  peuple,  en  opposant  la 
province  et  la  capitale.  C’est  Paris,  dit-elle,  qui  a  voulu  la 
guerre,  «  c’est  Paris  qui,  hardi  jusqu’à  la  folie,  ivre  de 
gloire,  a  permis  à  la  diplomatie  de  mener  à  la  guerre. 
La  province  voulait  la  paix  !  Aussi  fut-elle  étonnée 
quand  la  guerre  éclata  !...  Aujourd’hui,  c’est  elle  qui 
est  empiétée  par  la  guerre;  Paris,  par  contre,  épargné, 
répond  aux  voix  plaintives  :  Pas  assez  !  Encore!  Chevau¬ 
chons  encore  !  Finalement  la  paix  viendra  quand  même. 
La  province  travaillera  longuement,  patiemment  pour 
rebâtir  une  France.  Mais  peut-être  qu’un  jour  elle 
comprendra  la  responsabilité  de  la  capitale,  et  qu’elle 
dira  tout  bas  :  Comme  elle  m’a  déjà  fait  souffrir  (2)  ». 

Et  pour  attiser  le  feu,  la  Gazelle  insiste  :  «  Les  Pari¬ 
siens  ont  été  épargnés  sous  bien  des  rapports.  Le  siège 
du  gouvernement  se  trouvant  à  Paris,  toutes  les  pér¬ 


il)  Gazette,  16  février  1916. 

«  On  ira  jusqu’au  bout!  Jusqu'au  bout  aboutit  à  cette  significa¬ 
tion  sinistre  :  jusqu’à  ce  que  soit  tarie  la  virilité  de  notre  race, 
jusqu’à  ce  que  les  mâles  n’y  soient  plus  qu’enfanls  et  vieillards  ». 
( Gazette ,  3  lévrier  1917). 

(2)  du  19  août  1915. 


sonnes  en  relation  avec  les  gouvernants  ont  pu  s’em¬ 
busquer  ou  obtenir  des  places  de  tout  repos.  En  province, 
par  contre,  on  a  souffert  cruellement,  et  l’on  y  souffre 
toujours...  (1)  » 

L’échec  de  l'offensive  d’avril  1917  provoque  parmi 
nos  soldats  une  vague  de  découragement,  laquelle,  habi¬ 
lement  exploitée  par  les  agents  de  l’Allemagne,  aboutit 
à  de  véritables  mutineries  dans  certains  corps.  Ceux 
qui  étaient  en  situation  de  savoir  purent  croire  un  ins¬ 
tant  que  l’armée  française  allait  subir  le  même  sort  que 
l’armée  russe.  Dans  de  nombreux  articles  publiés  pen¬ 
dant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  1917,  la  Gazette  si¬ 
gnale  les  manifestations  de  cette  lente  désagrégation, 
tout  en  défendant  l’Allemagne  du  reproche  d’encou¬ 
rager  la  campagne  défaitiste  (2). 

Mais  la  Gazelle  agit  de  son  mieux  pour  exploiter  les 
mécontentements,  les  colères,  les  jaluusies,  qui  naissent 
inévitablement  d’une  crise  aussi  prolongée.  Elle  accuse 
le  gouvernement  français,  ne  pouvant  plus  «  conduire 
le  peuple  à  son  aise  »,  d’avoir  voulu  la  guerre  pour 
amener  «  la  destruction  de  l’ouvrier  français  »  et  le 
remplacer  par  des  ouvriers  étrangers  plus  maniables  (3) 
Elle  cherche  à  faire  croire  au  «  poilu  »  qu’il  y  a  une 
masse  d’  «  embusqués  »  qui,  à  l’intérieur  ,du  pays, 
mènent  une  vie  de  luxe  et  de  plaisirs  (4). 

(1)  N»  Ju  2  juin  1917.  Même  note  dans  les  n°s  du  19  septembre 
1915,  du  22  octobre  1915. 

et  ...  La  France  en  deuil  qui,  à  cette  heure  tragique  de  son  his¬ 
toire,  paye  une  fois  de  plus  la  dette  de  Paris...  »  { Gazette ,  22  octobre 
1915). 

(2)  «  Le  truc  qui  consiste  à  faire  de  ceux  qui  parlent  de  la  paix 
des  «  agents  de  l’Allemagne  »  est  d’une  puérilité  vraiment  décon¬ 
certante  ».  ( Gazette ,  8  juillet  1917). 

(3)  Gazette ,  5  janvier  1918.  L’article,  d’un  soi-disant  soldat  français, 
se  termine  ainsi:  «  Allons,  mes  amis,  mettons  fin  à  ce  terrible  car¬ 
nage.  Réclamons  la  paix,  nous  avons  besoin  de  revoir  nos  femmes 
et  nos  enfants...  Assez  de  sang  versé.  Sonnons  l’heure  de  la  paix... 
Retournons  chez  nous  ». 

(4)  N»s  des  24  juin  1917,  10  juillet  1917. 


ao  — 


...Au  lieu  de  se  farder,  tous  ces  embusqués 
Feraient  mieux  de  monter  aux  tranchées 
Pour  défendre  leur  bien, 

Car  nous  n’avons  rien, 

Nous  autres  pauvres  purotins. 

Tous  nos  camarades  sont  tombés  là, 

Pour  défendre  le  bien  de  tous  ces  gens-là, 

Ceux  qui  ont  du  pognon 
Ceux-là  reviendront 

Puisque  c’est  pour  eux  que  l'on  s’crève.  . 

tel  est  le  langage  prêté  à  un  soldat  français  par  cette 
innocente  Gazette  (2). 

Elle  mène  également  une  vigoureuse  campagne 
contre  ceux  qui  ont  la  charge  de  conduire  la  guerre  et 
qui  émettent  la  prétention  de  ne  pas  s’incliner  devant 
la  toute-puissante  Allemagne.  Nous  avons  noté  déjà  les 
imputations  dont  M.  Poincaré  fut  l’objet.  M.  Clemen¬ 
ceau,  qui  incarna  pendant  les  derniers  mois  de  la 
guerre  l’âme  même  de  la  France,  fut  l’objet  d’attaques 
nombreuses  du  journal  teuton,  lequel  annonçait  sa 
chute  dès  juillet  1918.  La  Gazette  n’avait  d’ailleurs  pas 
attendu  l’arrivée  au  pouvoir  du  redoutable  «  Tigre  » 
pour  l’insulter.  Le  19  avril  1915,  Bjœrn-Bjœrnson,  fils 
du  grand  écrivain  Scandinave,  adressait  une  lettre  à 
M.  Clemenceau  pour  lui  apprendre  que  ses  articles 
l’avaient  amené  «  à  embrasser  ouvertement  la  cause  de 
l’Allemagne».  Puis  il  continuait  :  «Vos  attaques  contre 
ce  pays  sont  tellement  impitoyables,  tellement  hai¬ 
neuses,  tellement  féroces,  qu’il  semble  que  vous  ayez 
perdu  toute  maîtrise  de  vous-même.  J’ai  vu  une  fois  à 
la  maison  d’aliénés  de  Drontjem  un  vieillard,  nu, 
chauve,  édenté,  enfermé  dans  une  cage.  Il  frappait  du 
poing  avec  fureur  contre  la  grille,  tout  en  poussant  des 
cris  affreux,  entremêlés  de  vociférations  et  d’injures. 


(2)  N»  du  24  juin  1917. 


-J’appris  que  ce  malheureux  donnait  libre  cours  depuis 
vingt  ans  à  ses  malédictions  et  à  sa  haine.  Vous  me 
faites  penser  à  cet  homme  ;  seulement  vous  êtes  plus 
dangereux  que  lui.  »  Les  menaces  vont  aux  ministres, 
aux  parlementaires  (1)  ;  on  leur  fait  craindre  les  émeu  les, 
'  s’ils  ne  veulent  pas  entendre  la  grande  voix  populaire 
qui  réclame  la  paix.  Une  lettre  de  Paris,  publiée  le 
24  mars  1918  par  la  Gazelle,  tient  le  langage  suivant  : 
«  Cette  semaine,  les  avions  boches  ont  donc  bombardé 
Paris.  Parmi  les  nombreux  blessés,  il  y  a  aussi  beau¬ 
coup  de  morts.  11  aurait  mille  fois  mieux  valu  qu’ils  au¬ 
raient  eu  Paris  en  1914  que  de  voir  ce  qui  se  passe  au¬ 
jourd’hui.  J’en  suis  certaine  que  les  boches  n’ont  point 
bombardé  le  Palais-Bourbon.  C’est  bien  cette  chambre 
de  voleurs,  d’excécables  {sic)  qu’il  aurait  fallu  anéan¬ 
tir  pour  hâter  la  paix.,.  » 

La  Gazelle  ne  cesse  d’attaquer  les  écrivains  patriotes, 
•ceux  qui,  se  faisant  «  les  grands  ravitailleurs  du  moral 
français  (2)  »,  lui  démontrent  les  raisons  d’espérer. 
Barrés  (3),  Gustave  Hervé,  Léon  Daudét,  sont  particu¬ 
lièrement  visés,  et  reproduire  tous  les  articles  qui  leur 
sont  consacrés  demanderait  un  volume  tout  entier. 

En  revanche,  la  Gazelle  consacre  toute  son  éloquence 
à  la  défense  de  ceux  qu’elle  regarde  comme  les  chefs  du 
mouvement  défaitiste  en  France.  La  condamnation  de 
M.  Malvy  arrache  à  un  soi-disant  «  correspondant  fran¬ 
çais  »  ces  paroles  :  «  Et  ce  sont  les  gens  qui  ont  les 
mains  pleines  de  sang,  ce  sont  ceux  qui  hurlent  la 
guerre  à  outrance,  c’est  le  parti  de  la  dictature  et  du 


(1)  Notamment  dans  tes  n°*  des  12  septembre  1915,  22  mars  1916, 
12  juin  1917. 

(2)  Marchand,  loc.  cit.,  p.  107. 

(3)  «  Mais  un  jour  la  France  demandera  compte  à  ceux  qui  l’auront 
ainsi  conduite  à  l’abîme.  Le  jugement  qu’elle  portera  alors  sur 
Maurice  Harrès,  certains  Français  te  pressentent  aujourd’hui...  » 
(Gazette,  3  novembre  1915). 


militarisme,  c’est  vous  tous,  en  un  mot,  qui  prétendez 
montrer  l’exemple  de  la  plus  grande  justice  (1)  »?  La 
mise  en  état  d’arrestation  de  M.  Caillaux  provoque 
l’indignation  du  journal  allemand  ;  un  neutre  complai¬ 
sant  écrit  que  «  ne  pouvant  enrayer  le  mouvement 
de  paix,  on  s’évertue  du  moins  à  en  discréditer  les 
chefs  (2)  ».  Un  «  lecteur  français,  socialiste  du  Nord  », 
s’écrie  que  «  tout  sonne  taux  dans  cette  affaire.  Cle¬ 
menceau  l’a  provoquée,  et  il  veut  tuer  le  seul  homme 
d’Etat  qui  nous  reste  et  qui  soit  susceptible  de  faire  la 
paix.  Caillaux,  de  par  son' existence  même,  est  un  re¬ 
proche  vivant  pour  les  politiciens  qui  ont  amené  la 
guerre  et  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  terminer  (3)  »... 

Personne  n’ignore  plus  les  relations  entretenues  entre 
la  Gazelle  et  le  Bonnet  rouge ,  organe  parisien  long¬ 
temps  subventionné  par  M.  Maivy.  Alors  que  personne 
dans  le  public  français  ne  soupçonne  encore  l’étroite 
parenté  qui  lie  les  deux  journaux,  la  Gazelle  chante  les 
louanges  du  Bonnet  rouge,  «  un  des  rares  journaux  in¬ 
dépendants,  dit-elle,  le  seul  peut-être  qui  soit  à  Paris  ». 

Elle  le  cite  avec  complaisance.  Puis,  lorsque  la  pro¬ 
pagande  antipatriotique  du  Bonnet  rouge  est  dénoncée 
et  que  certains  de  ses  rédacteurs  sont  mis  sous  les 
verrous,  elle  s’efforce  d’ébranler  l’accusation  qui  pèse 
sur  eux.  Almereyda  est  trouvé  mort  dans  sa  cellule; 
c’est  une  victime  des  «  puissants  du  jour  »  (4),  on  a 
voulu  faire  disparaître  «  l’ami  de  la  paix  des  peu¬ 
ples  »  (5).  Le  procès  du  Bonnet  rouge  «  est  un  procès 
essentiellement  politique,  intenté  à  des  adversaires  du 
régime  actuel  et  de  son  programme  de  guerre  à  ou- 


(1)  Gazette ,  6  septembre  1918. 

(2)  N»  du  19  mars  1918. 

(3)  N®  du  16  février  191 8.  I.a  Gazette  ajoute  qu’elle  ne  prend  pas- 
parti  dans  les  affaires  intérieures  de  la  France. 

(4)  Gazette,  25  août  1917. 

(5)  Gazette,  21  août  1917. 


(rance  (1)  ».  EL  d’autre  part,  c’est  un  infâme  men¬ 
songe  que  de  dénoncer  des  relations,  des  directives 
communes  entre  les  deux  journaux  (2)  ;  une  telle  accu¬ 
sation  est  faite  pour  accabler  des  hommes  qui  ne  pen¬ 
sent  pas  comme  les  dirigeants  du  jour  (3). 

A  toutes  ces  campagnes,  la  Gazelle  ajoute  de  vives 
attaques  contre  nos  alliés.  Elle  montre  au  peuple  fran¬ 
çais  que  la  guerre  est  prolongée  pour  permettre  à  la 
Russie  de  réaliser  ses  visées  annexionnistes  sur-Cons- 
tantinople  (4).  Puis  elle  tente  plus  tard  de  semer  le  dé¬ 
couragement  en  affirmant  que  l’Entente  n’a  plus  aucun 
secours  à  espérer  de  sa  grande  alliée  du  nord  (5),  ce  qui 
hélas!  n'était  que  trop  vrai,  mais  ne  devait  pas  abattre 
la  résolution  de  la  France. 

On  se  rappelle  qu’il  fut  un  instant  question  de  la  coo¬ 
pération  militaire  du  Japon  sur  le  théâtre  européen  de 
la  guerre.  De  doctes  discussions  s’engagèrent  à  ce  sujet 
entre  critiques  militaires  aussi  bien  qu’entre  spécia¬ 
listes  en  matière  diplomatique.  Mais  la  Gazelle  n’entend 
pas  de  cette  oreille,  et  bien  vite  elle  annonce  que  la 
participation  japonaise  n’aura  pas  lieu  (6). 

Nous  aurons  à  revenir  sur  l’attitude  delà  Gazelle  h 
l’égard  de  nos  deux  grandes  alliées,  l’Angleterre  et 
l’Amérique.  L’Angleterre  est  une  «  embusquée  géné¬ 
reuse  (7)»  qui  fait  la  guerre  avec  le  sang  des  soldats 
français.  L’aide  américaine  n’apportera  aucun  soulage¬ 
ment  aux  populations,  déjà  si  éprouvées,  de  notre 
pays  (8).  Bref,  quand  les  intérêts  français  sont  en  jeu,. 

(1)  Gazette ,  22  mai  1918. 

(2)  Gazette,  17  mai  1918,  19  mai  1918,  4  août  1918. 

(3)  Gazette,  17  mai  1918.  —  Cf.  pour  ce  qui  concerne  la  cam¬ 
pagne  en  faveur  des  défaitistes,  Hallays,  loc.  cit.,  p.  161. 

(4)  N°s  des  26  avril  et  l*r  mai  1917,  par  exemple. 

(5)  N»  du  18  octobre  1917,  par  exemple. 

(6)  N»»  des  7  et  18  octobre  1917 

(7)  Gazette,  7  janvier  1916.  —  Cf.  n<’  du  23  mars  1918,  éditorial. 

(8)  Gazette,  28  août  1917  (article  d’  «  un  Français  habitant  en 
Suisse  »). 
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on  est  sûr  de  voir  intervenir  In  Gazette  en  sens  con¬ 
traire. 


*  La  «  Gazette  »  et  la  paix 

L’organe  de  Prévost  se  garde  bien  d’étaler  au  grand 
jour  les  ambitions  annexionnistes  de  l'Allemagne  (1)  ; 
il  affirme  au  contraire  que  celle-ci  «  a  déclaré,  d’accord 
avec  ses  alliés,  qu’elle  ne  visait  l’écrasement  de  per¬ 
sonne  et  que  ses  propositions  seraient  telles  qu’elles 
pourraient  former  la  base  d’une  paix  et  d’une  errtente 
durable  entre  les  peuples  (2)  ».  Une  fois  seulement  la 
Gazette  sort  de  sa  réserve  :  ç’est  en  1918,  la  victoire 
sourit  aux  armes  allemandes;  elle  annonce  que  les  Fla¬ 
mands  du  département  du  Nord  sont  désireux  de  se 
réunir  à  la  Flandre  belge  et  qu’ils  se  réjouissent  d’une 
prise  de  possession  militaire  allemande,  laquelle  per¬ 
mettra  «  de  porter  cette  question  sur  la  table  des  déli¬ 
bérations  de  la  future  conférence  de  la  paix  (3)  ». 

La  paix  I  Dès  sa  fondation,  la  Gazette  la  demande,  et 
elle  ne  cesse  de  la  réclamer  jusqu’au  dernier  jour  de 
son  existence.  C’est  qu’en  dépit  de  ses  rodomontades, 
en  dépit  de  la  «  carte  de  guerre  »  qui  lui  est  favorable, 
l’Allemagne  sent  bien  que  la  partie  est  perdue  pour  elle. 

Le  premier  but  de  la  Gazette  est  de  créer  en  France 
une  mentalité  favorable  à  la  paix.  Pour  cela,  elle  com¬ 
mence  par  décrire  longuement  les  horreurs  de  la 
guerre,  «  les  harcelantes  visions  de  poitrines  ouvertes 
et  de  membres  épars,  roulant  sous  un  ciel  de  feu  dans 
un  fleuve  de  sang  (4)  ». 

(1)  Voir  Pariset,  Leurs  buts  de  guerre  (Volume  n»  137  de  la  collec¬ 
tion  des  Pages  d'histoire). 

(2)  Gazette,  édition  spéciale  n°  2  de  l’année  1917. 

(3)  Gazette,  23  juin  1918,  p.  1  (article  reproduit  de  l’ Information 
de  Bruxelles). 

«  La  Flandre  française,  ajoute  l’article  cité,  fut  volée  à  la  Flandre 
en  1678,  comme  l’Alsaee-Lorraine  le  fut  à  l'Allemagne  ». 

(4)  Gazette,  30  juillet  1916.  —  On  trouve  des  visions  de  guerre 


La  France  semble  vouloir  poursuivre  celte  guerre 
épouvantable,  mais  n’est-ce  pas  plutôt  son  intérêt  de  la 
terminer  au  plus  vite?  «Au  lendemain  de  ces  années 
de  carnage  et  d’épuisement,  n’est-ce  pas  la  vie  seule  qui 
comptera  »  ?  Or,  grâce  à  sa  population  prolifique,  l’Alle¬ 
magne  pourra  rapidement  réparer  ses  pertes,  alors  que 
la  France  ne  le  pourra  pas  (I).  Et  puis  la  guerre  pro¬ 
longée,  c’est  la  menace  de  destruction  planant  sur  tous 
nos  départements  occupés,  alors  que  la  paix,  c’est  la 
sauvegarde  des  habitants,  de  leurs  demeures,  de  leurs 
richesses  (2). 

Il  y  a  d'ailleurs  d’autres  raisons  de  mettre  fin  à  cette 
lutte  barbare.  Les  hommes  sont  frères  (3),  il  est  temps 
d’abattre  les  barrières  artificielles  qui  empêchent  Alle¬ 
mands  et  Français  de  communier  ensemble  dans 
l’amour  de  l’humanité.  «  Tous,  nous  devrions  nous 
donner  la  main,  nous  aimer,  être  frères  enfin  comme 
Dieu  nous  a  faits  (4)  »  !  Mais  si  c’est  trop  que  de  récla¬ 
mer  la  Fraternité  des  peuples,  ne  voit-on  pas  que  la 
France  et  l’Allemagne  sont  faites  pour  vivre  en  bonne 
intelligence?  Les  habitants  des  régions  libérées,  qui 
connaissent  maintenant  les  Allemands,  sont  unanimes 


dans  les  nos  des  14  septembre  1916,  5  novembre  1916,  5  mai  1917, 
17  mai  1917,  30  octobre  1917,  etc. 

(1)  Gazette,  éditorial  du  24  septembre  1916.  —  Même  note  dans 
l’éditorial  du  3  juillet  1916.  —  La  question  des  pertes  françaises  fait 
encore  l’objet  de  l’éditorial  du  7  avril  1918  et  de  celui  du  4  mai 
1918. 

(2)  Gazette,  31  décembre  1916.  Même  note  dans  les  nos  des  16  jan¬ 
vier  1916,  24  juin  1917.  «  Les  Allemands,  en  se  défendant,  main¬ 
tiennent  la  sécurité  de  nos  contrées...  »  écrit  un  occupé  de  la  Somme 
dans  le  n»  du  31  décembre  1916. 

(3)  «  Toute  guerre  désormais  serait  une  guerre  civile  »,  disait,  le 
bourgmestre  de  Berlin  en  1908  (E.  Lavisse,  Un  séjour  à  Berlin,  dans 
Revue  de  Paris,  1er  décembre  1918). 

(4)  Gazette,  3  mars  1917.  Un  appel  en  faveur  de  l'Humanité  se 
trouve  dans  de  nombreux  numéros  du  journal;  citons,  entre 
beaucoup  d’autres,  ceux  du  21  août  1916  et  du  21  janvier  1917. 


à  déclarer  :  «  C’est  des  hommes  comme  nous...  C’est 
cette  alliance  qu’il  nous  fallait  (1)  »  ! 

Les  articles  consacrés  par  la  Gazelle  à  la  paix  propre¬ 
ment  dite  sont  innombrables.  Les  uns  sont  le  dévelop¬ 
pement  de  cette  phrase  que  publiera  le  journal  teuton 
le  3  novembre  1917  :  «  La  paix  est  préférable  à  la  vic¬ 
toire  la  plus  éclatante  »  ;  c’est  notamment  le  cas  de  la 
lettre  ouverte  à  M.  Poincaré  parue  dans  le  n°  du  16  no¬ 
vembre  1916.  Les  autres  montrent  qu’il  faudra,  un  jour 
ou  l’autre,  arriver  à  parler  de  paix  ;  pourquoi  alors  ne 
pas  le  faire  de  suite  ? 

Mais  voici  décembre  1916  et  la  proposition  de  paix 
du  Kaiser.  Un  «  collaborateur  français  du  territoire  oc¬ 
cupé  j>  consacre  à  cette  démarche  l’éditorial  du  31  dé¬ 
cembre.  Il  remarque  d’abord  qu’elle  émane  du  «  sou¬ 
verain  d’une  des  puissances  ennemies,  puissances 
victorieuses  jusqu’à  ce  jour  et  encore  longtemps  sans 
doute,  quoi  qu’en  pensent  les  esprits  étroits  ».  Puis 
il  ajoute  que  «  ce  n’est  pas  une  demande,  mais  une  pro¬ 
position  »,  et  il  nous  montre  la  différence  entre  les 
deux  choses  :  «  Une  demande  serait  la  forme  possible 
employée  par  le  vaincu.  La  proposition  vient  du  vain¬ 
queur,  de  celui  qui.  actuellement,  sur  les  champs  de 
bataille  récolte  des  lauriers,  de  celui  qui  peut  énergi¬ 
quement  et  efficacement  continuer  la  guerre,  de  celui 
qui  recule  devant  l’horreur  du  spectacle  terrible  qui  se 
donne  au  monde  entier,  de  celui  enfin  qui,  sûr  de  sa 
force,  voudrait  que  ses  adversaires  aussi  s’en  rendissent 
compte  (2),  pour  arrêter  ce  commencement  d’anéantis¬ 
sement  de  la  race  blanche  ».  On  reconnaît  la  thèse  alle¬ 
mande  dans  toute  sa  beauté. 


(1)  Gazette,  20  janvier  1917,  p.  4.  Une  ménagère  ajoute  :  «  Nous- 
avons  deux  ennemis  en  France.  Le  vrai  n’est  pas  celui  qu'on 
pense  ».  Le  lecteur  a  déjà  deviné  :  le  vrai,  c’est  l’Anglais. 

(2)  Passage  souligné  par  nous. 
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L’impérial  larron  en  fut  pour  ses  frais,  car  personne 
ne  prit  au  sérieux  sa  démarche.  L’Allemagne  croyait 
notre  pays  épuisé  et  tout  prêt  à  tomber  à  genoux  ;  son 
étonnement  fut  grand  devant  notre  dédain.  «  Vous 
n’avez  donc  pas  assez  de  la  guerre  dans  ce  pays-ci, 
s’écriait  un  colonel  allemand?  Vous  êtes  un  peuple 
d’enragés  (1)  »! 

L’Allemagne  fondait  degrands  espoirs  sur  les  envahis, 
afin  d’amener  la  France  à  traiter.  Elle  pensait  que  leurs 
privations  et  leurs  souffrances  Finiraient  par  exciter 
la  pitié  du  gouvernement.  La  Gazette  publiait  fréquem¬ 
ment,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  des  lettres  de  soi- 
disant  occupés,  qui  se  terminaient  toutes  par  des  appels 
à  la  paix  et  à  la  réconciliation.  Certes  les  souffrances  de 
nos  malheureux  compatriotes  étaient  grandes,  mais 
s’ils  avaient  pu  parler,  ils  auraient  dit  que  la  paix  vic¬ 
torieuse  était  seule  possible  et  qu’ils  préféraient  souffrir 
encore,  si  leur  martyre  devait  être  la  rançon  de  la  vic¬ 
toire. 

Mais  la  crainte  tenait  leur  bouche  close.  Un  homme, 
qui  avait  reçu  les  confidences  de  nombreux  rapatriés, 
parla  en  leur  nom  ;  à  la  séance  du  19  décembre  1916, 
M.  le  Sénateur  Touron,  du  département  de  l’Aisne, 
déclara  :  «  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  je  recevais 
dans  mon  cabinet  des  rapatriés  des  départements  en¬ 
vahis.  Je  fus  ému  jusqu’au  fond  de  mon  âme  parles 
paroles  qu’ils  prononcèrent  :  «  Ah  !  sachez-bien,  me 
disaient-ils,  répétez-le,  dites-le  bien  à  tous  vos  collè¬ 
gues,  diles-le  à  la  France  entière  :  dans  les  pays  en¬ 
vahis,  personne  ne  demande  la  paix ,  personne  ne  pense  à 
la  paix  (2)  ». 


(1)  Revue  de  Paris,  15  juin  1917. 

(2)  La  Gazette  reproduit  ces  paroles  dans  son  n°  du  28  janvier 
4917,  mais  ce  langage  la  met  tellement  en  rage  qu'elle  éprouve  le 
besoin  de  le  replacer  périodiquement  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs. 


Sentant  sa  proie  lui  échapper,  la  rage  de  l'Etat- 
Major  du  Kaiser  est  sans  bornes.  Et,  dans  une  série 
d’articles  ou  de  lettres  attribués  à  des  Français  des  ré¬ 
gions  envahies,  il  exhale  sa  bile,  et  cherche  à  détruire 
l'effet  produit  par  l’affirmation  si  précise  et  si  cinglante 
de  l’honorable  sénateur. 

Dans  le  numéro  du  3  février  1917,  c'ost  une  «  Saint- 
Quentinoise  »  qui  prend  la  plume  pour  se  dire  «  ré¬ 
voltée  »  du  langage  de  M.  Touron.  Elle  accuse  celui-ci 
d’avoir  employé  un  directeur  allemand  dans  son'usine, 
d’avoir  fait  embusquer  son  fils  ;  puis  cette  ouvrière,  qui 
déclare  parler  «  au  nom  de  la  majeure  partie  de  la  po¬ 
pulation  saint-quentinoise  »,  continue  ainsi  :  «  Gom¬ 
ment  !  la  population  envahie  ne  veut  pas  la  paix,  cela 
est  trop  fort.  Dites  plutôt  que  tout  le  monde  la  demande 
à  grands  cris  depuis  déjà  très  longtemps.  Hommes, 
femmes  en  ont  assez  de  ce  massacre,  sont  agacés  de  ce 
roulement  continuel  de  canon,  sans  compter  l’appréhen¬ 
sion  à  la  venue  des  aéroplanes  ;  maintenant,  comme 
nourriture,  c’est  une  privation  continuelle  depuis 
deux  ans  et  demi.  Qu’il  vienne  donc  quelques  jours  à 
notre  table  ce  M.  Touron  qui  proclame  la  guerre  à  ou¬ 
trance  !  Nous  ne  voulons  pas  la  paix  ;  mais  d’abord  nous 
ne  connaissons  pas  les  conditions  de  l’Allemagne,  nous 
ne  pouvons  donc  pas  donner  notre  appréciation  à  ce 
sujet.  Tout  le  monde  l’aspire  à  pleins  poumons  la  fin  de 
cette  terrible  guerre...  » 

Le  20  février,  c’est  encore  un  «  Saint-Quentinois  »  qui 
adresse  une  lettre  ouverte  à  M.  Touron  pour  protester 
contre  son  langage  à  la  tribune.  Puis,  le  25  février,  un 
certain  Leroy,  président  du  conseil  d’arrondissement 
de  Vouziers,  proteste  à  son  tour  en  ces  termes  :  «  Dans 


On  retrouve  les  paroles  de  M.  le  Sénateur  Touron  dans  les  n<»  des 
1er  février  1917,  3  février  1917,  6  mars  1917,  13  mars  1917,  6  mars 
1918. 
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les  pays  envahis  fout  le  monde  réclame  la  paix,  per¬ 
sonne  ne  demande  la  continuation  de  la  guerre  ». 

Après  Saint-Quentin,  c’est  Thiaucourt  qui  donne  de 
la  voix.  «  Je  vous  mets  au  défi,  déclare  dans  le  numéro 
du  11  avril  1917  le  rédacteur  de  la  chronique  de  cette 
localité,  de  trouver  dix  honnêtes  personnes  dans  tous 
les  départements  envahis  qui  ne  désirent  pas  la  paix  et 
la  liberté  ».  Le  numéro  du  3  novembre  1917  contient 
un  nouvel  hymne  à  la  paix,  lequel  excite  l’enthousiasme 
de  ce  Leroy  dont  nous  venons  de  parler;  il  adresse  à 
l’auteur  de  l’article  ses  félicitations  dans  le  numéro  du 
29  novembre  1917,  et,  prenant  de  nouveau  à  parti 
M.  Touron,  il  affirme  une  fois  encore  que  les  pays  en¬ 
vahis  désirent  la  paix. 

11  faut  croire  que  la  Gazette  redoute  beaucoup  l’effet 
produit  par  les  paroles  du  sénateur  de  l’Aisne,  puis¬ 
qu’elle  appelle  à  la  rescousse  tout  un  clan  de  corres¬ 
pondants  qui,  le  10  mai,  le  3  juillet,  puis  le  25  sep¬ 
tembre  1917,  viennent  encore  contredire  l’honorable 
parlementaire.  L’  «  occupé  »  qui  siçnë  la  lettre  ouverte 
du  3  juillet  affirme  une  fois  de  plus  «  que  la  population 
des  départements  envahis  demande  la  paix  et  songe 
sans  cesse  à  la  paix  ».  L’  «  envahi  lorrain  »  qui  signe 
celle  du  25  septembre  1917  nous  trace  un  tableau  des 
misères  de  la  guerre,  —  c’est  la  méthode  chère  à  la 
Gazelle,  — et  supplie  M.  Touron,  au  nom  de  l’huma¬ 
nité,  d’intervenir  pour  sauver  la  vie  «  à  ces  millions  de 
combattants  innocents  condamnés  à  mort  par  des  enne¬ 
mis  imaginaires  ». 

Pendant  que  se  poursuit  cette  polémique  qui  vise  à 
discréditer  l’affirmation  de  M.  Touron,  le  journal  alle¬ 
mand  continue  d’autre  part  sa  tâche  corruptrice.  Le 
1er  mars  1917,  il  rapporte  que  les  prisonniers  français 
ne  croient  plus  à  la  défaite  de  l’Allemagne,  que  cette 
opinion  est  partagée  par  les  officiers  et  que  seul  le  gou¬ 
vernement  s’oppose  à  la  paix.  Puis,  pour  briser  le  moral 


en  faisant  succéder  l’espoir  au  découragement,  il  pré¬ 
tend,  le  29  avril  1917,  que  la  paix  est  considérée 
en  France  comme  certaine  à  bref  délai,  «  les  curés 
l’annoncent  publiquement  dans  leurs  églises  et  cer¬ 
tains  officiers  haut  placés  la  déclarent  très  prochaine  ». 

Citer  tous  les  articles  parus  sur  ce  sujet  serait  long  et 
fastidieux.  Clémenceau  vient  de  saisir  les  rênes  du  gou¬ 
vernement,  etàson  appel  :  «  Je  fais  la  guerre  »,  toute  la 
nation  a  repris  confiance.  La  Gazette  sent  le  terrain  lui 
manquer,  mais  elle  n’en  poursuit  pas  moins  sa  cam¬ 
pagne.  Parmi  les  articles  qu’elle  publie  en  1918,  il  faut 
citer  la  «  Lettre  à  M.  Clémenceau  »  parue  le  29  août 
sous  la  signature  d’un  «  mécanicien  relevé  d’usine  et 
prisonnier  ».  Se  félicitant  de  l'agréable  séjour  qu’il  fait 
en  Allemagne,  il  écrit  à  l’adresse  du  Président  du  Con¬ 
seil  :  «  Que  les  Français  pensent  donc  bien  que  ce 
vieillard  sanguinaire,  qui  s’est  imposé  en  dictateur 
avec  la  collaboration  de  l’Angleterre,  au  lieu  de  vouloir 
tout  faire  anéantir  et  tout  sacrifier,  ferait  bien  mieux  de 
se  servir  de  son  talent  et  de  son  courage,  s’il  en  a,  pour 
arriver  à  réconcilier  les  nations  et  à  supprimer  et  les 
discordes  et  les  rancunes.  De  ce  fait,  il  empêcherait  le 
sang  de  couler  plus  longtemps,  et  ce  geste  serait  plus 
grandiose  que  la  continuation  du  massacre  de  toute  la 
force  vitale  de  l'Europe  », 

La  réplique  est  donnée  par  Foch.  Sous  son  impulsion, 
les  armées  de  l’Entente  poursuivent  leur  marche  vic¬ 
torieuse.  Comme  nous  l’avons  déjà  noté,  le  ton  de  la 
Gazette  devient  suppliant.  Sentant  venir  la  débâcle, 
l’Allemagne  implore  la  paix.  Elle  l’obtiendra,  mais 
quand  la  victoire  de  nos  armes  sera  consommée.  Du 
moins,  les  rédacteurs  du  journal  de  Charleville  pour¬ 
ront  se  rendre  cette  justice  qu’ils  ont  tout  fait  pour  en 
avancer  l’heure,  et  que. si  la  paix  allemande  n’a  pu  être 
établie,  ce  n’est  pas  leur  faute. 


Chapitre  Y 


La  «  Gazette  »  et  les  alliés  de  la  France. 


Lv  «  Gazette  »  et  l’Angleterre 

Après  un  voyage  en  Allemagne  en  avril  1915,  un 
Norvégien,  l’avocat  Per  Rygh,  a  résumé  ses  observations 
de  la  façon  suivante  :  «  Les  Allemands  ne  témoignent  de 
véritable  haine  que  contre  l’ Angleterre  ;  mais  ici  leur  haine 
est  si  sauvage,  si  intense,  si  aveugle,  quelle  touche  à  la 
monomanie.  Les  plus  doux  des  vieux  messieurs,  les  plus 
douces  des  vieilles  dames,  des  gens  qui  ne  feraient  pas 
de  malà'une  mouche,  ont  un  regard  mauvais  quand 
on  parle  de  l’Angleterre.  Golt  Strafe  Enqland  n’est  pas 
une  exclamation  réservée  aux  fous  et  aux  hystériques; 
c’est  une  prière  qui  jaillit  du  fond  de  l’âme  alle¬ 
mande...  (1)  » 

Cette  haine  sans  bornes  que  nourrit  la  nation  alle¬ 
mande  à  l’égard  de  l’Angleterre,  la  Gazette  s’efforce  de 
la  faire  partager  à  ses  lecteurs.  Pour  cela,  elle  ne  cesse, 
tout  le  long  de  son  existence,  d’accumuler  les  attaques 
contre  notre  grande  alliée. 

Ce  but  de  propagande  apparaît  tout  d’abord  dans  le 
choix  prémédité  des  feuilletons.  C’est  intentionnelle¬ 
ment  que  la  Gazelle  publie  :  La  guerre  fatale,  du  capi- 


(1)  Cité  par  Hallays,  ouvr.  cité,  p.  39. 
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taine  Danrit  (commandant  Driant),  et  elle  oublie,  bien 
entendu,  de  signaler  à  ses  lecteurs  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  le  brillant  écrivain  militaire  a  été 
amené  à  rédiger  cet  ouvrage.  Ceux  qui  l’ont  approché 
ne  nous  désavoueront  pas  si  nous  affirmons  qu’il  n’a 
cessé,  pendant  toute  sa  belle  existence  d’officier,  de 
regarder  vers  notre  frontière  de  l’est,  s’en  détournant 
à  peine  quand  les  querelles  franco-anglaises  devenaient 
trop  aigdës  (1). 

Mais  la  Gazelle  ne  pèche  pas  par  excès  de  scrupule. 
Driant,  dont  tout  le  monde  en  France  admire  la  mort 
héroïque,  lui  est  un  auxiliaire  trop  précieux  pour  qu’elle 
l’abandonne.  File  revient  à  plusieurs  reprises  sur  son 
œuvre (2),  elle  souligne  avec  complaisance  les  attaques 
contre  l’Angleterre  qu’elle  contient.  Voilà  Driant  sacré 
prophète,  parce  que,  cédant  à  sa  brillante  imagination 
et,  —  il  faut  bien  le  dire,  —  à  un  mouvement  de  ré¬ 
volte  patriotique,  il  a  mis  l’Angleterre  en  mauvaise 
posture. 

La  Gazelle  ne  manque  pas  d’affirmer  que  l’Angleterre 
aspire  à  la  domination  mondiale.  Pour  y  atteindre,  il  lui 
fallait  de  toute  nécessité  abattre  l’Allemagne,  «  cham¬ 
pion  d’un  libre  continent  (3).  »  C’est  pourquoi  sa  poli¬ 
tique  n’a  eu  qu’un  but  :  provoquer  la  guerre  et,  avec 
l’aide  des  puissances  continentales,  anéantir  la  nation 
germanique.  La  meilleure  preuve  de  cette  ambition  in¬ 
satiable  de  la  Grande-Bretagne  ne  se  trouve-t-elle  pas 
dans  ce  fait  qu’elle  détient  contre  tout  droit  le  rocher 


(1)  Cf.  Jollivet,  Le  colonel  Driant. 

(2)  Cf.  notamment  n°s  du  2  août  1916  et  suivants,  n°  du  20  jan¬ 
vier  1918. 

(3)  Gazette ,  26  novembre  1916,  éditorial.  Le  journal  ajoute  :  «  Plus 
d’un  Français  se  souviendra  sans  doute  avec  amertume,  que  pendant 
des  siècles  la  France  fut  le  grand  rival  continental  de  cette  môme 
hégémon  e  anglaise  que  la  funeste  politique  de  ses  diplomates  Lobbge 
à  défendre  aujourd'hui  avec  le  sang  de  ses  enfants  ». 
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-de  Gibraltar,  enlevé  à  l’Espagne  il  y  a  des  siècles  (1)? 
<(  L’Angleterre  est  comme  une  pieuvre  ;  indépendam¬ 
ment  de  ses  grandes  possessions,  elle  lance  de  loin¬ 
taines  tentacules  dont  ses  flottes  constituent  les  nerfs. 
Tels  sont  Gibraltar,  Malte,  Aden,  etc  (2)  ». 

Oui,  c'est  pour  régner  en  maîtresse  incontestée  que  la 
Grande-Bretagne  est  entrée  dans  le  conflit.  «  ...Le  res¬ 
sort  décisif  qui  déclencha  la  catastrophe,  ce  fut  la  vo¬ 
lonté  habilement  masquée  de  l’impérialisme  an¬ 
glais  (3)  ».  Car  il  faut  bien  noter  que  la  grande  nation 
insulaire  aurait  pu  rester  neutre  en  face  de  la  gigan¬ 
tesque  conflagration  et  en  suivre  les  phases  en  specta¬ 
trice,  puisque  ses  intérêts  propres  n’étaient  pas  affectés 
par  le  différend  (4).  Mais  elle  cherchait  depuis  long¬ 
temps  une  occasion  de  se  débarrasser  dè  sa  rivale  en 
grandeur;  pouvait-elle  espérer  moment  plus  propice  ? 
Et  il  est  permis  de  s’indigner,  affirme  gravement  notre 
bonne  Gazette,  quand  on  voit  l’Angleterre  arguer  de  la 
violation  de  la  neutralité  belge  pour  tomber  à  bras  rac¬ 
courcis  sur  l’Allemagne  (5)  ;  l’Angleterre  n’offre-t-elle 
pas  dans  son  histoire  de  nombreux  exemples  où  elle  a, 
pour  sa  part,  appliqué  sans  scrupules  le  fameux  prin¬ 
cipe  de  M.  de  Bethmann-Hollweg  :  Not  kennt  kein  Ge- 
bot  (nécessité  n’a  pas  de  loi)  ? 

Si  encore,  ayant  voulu  Ga  guerre,  ces  Anglais  se 
montraient  capables  de  la  faire!  Mais  il  n’en  est  rien. 


(1)  Cf.  l’article  :  Une  anomalie  géographique  ;  Gibraltar  possession 
anglaise  en  territoire  espagnol,  dans  le  n°  du  16  septembre  1917. 
L’article  est  signé  :  Un  officier  français,  prisonnier  de  guerre.  Effec¬ 
tivement  un  lieutenant  de  notre  armée  a  eu  le  triste  courage  en  la 
circonstance  de  mettre  sa  plume  au  service  de  l’ennemi  ;  il  a  été 
poursuivi  à  sa  rentrée  de  captivité. 

(2)  Gazette,  16  septembre  1917  ;  article  cité. 

(3)  Gazette,  19  décembre  1915.  —  Cf.  Gazette,  22  août  1915. 

(4)  Cf.  Gazette,  22  août  1915. 

(5)  Cf.  Gazette,  11  mars  1917,  éditorial  signé  :  Un  collaborateur 
brésilien. 
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L’Angleterre,  «  embusquée  généreuse  »  (1),  veut  bien 
donner  son  or,  mais  pas  son  sang.  Elle  se  repose  sur  ses 
alliés  du  soin  de  mener  la  lutte  (2)  ;  elle  n’engage  pour 
sa  part  que  quelques  rares  contingents,  et  encore  a-t- 
elle  bien  soin  de  faire  supporter  les  plus  lourds  sacri¬ 
fices  aux  troupes  de  ses  colonies  ou  de  ses  Dominions. 
«  Une  grande  indignation  régnerait  au  Canada,  écrit 
la  Gazelle  du  24  juillet  1916,  parce  que  les  troupes  cana¬ 
diennes  seraient  envoyées  par  principe  aux  endroils 
les  plus  dangereux  du  front  et  parce  que  leurs  pertes 
seraient  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  troupes 
anglaises  ». 

Cependant,  sous  l’aiguillon  de  la  crainte,  le  peuple 
britannique  se  résout  aux  plus  grands  sacrifices.  Sur¬ 
montant  sa  traditionnelle  répugnance  pour  le  service 
militaire,  il  accepte  la  conscription.  La  Gazette  s’indigne 
d’abord,  puis  elle  trouve  plus  convenable  de  railler  et 
de  diminuer  la  portée  d’une  telle  mesure.  «  Le  fameux 
militarisme,  écrit  par  exemple  la  Gazette  du  12  jan¬ 
vier  1916,  cette  institution  tant  exécrée  contre  laquelle 
l’Angleterre  et  ses  auxiliaires  prétendent  défendre  la 
«  liberté  »  et  la  «  civilisation  »  européenne  est,  aujour¬ 
d’hui  plus  que  jamais,  à  l’ordre  du  jour.  Ne  voyons- 
nous  pas  cette  même  Angleterre  en  train  de  l’introduire 
chez  elle,  après  avoir  d’abord,  pendant  dix-huit  mois, 
laissé  à  ses  alliés  et  surtout  à  la  France  l’honneur  de  se 
faire  saigner  pour  épargner  ce  cauchemar  au  bien-être 
britannique  !...  Mais  ils  (les  soldats  français)  peuvent 
être  certains  qu’il  passera  de  l’eau  sous  les  ponts  et  que 


(1)  Gazette ,  7  janvier  1916. 

(2)  «  Il  y  a  longtemps  que  l’allié  anglais  a  perdu  son  crédit  auprès 
des  poilus.  Ceux-ci  savent  et  avouent  franchement  qu'ils  com¬ 
battent  pour  les  intérêts  anglais.  11  n’est  pas  douteux  qu’une  grande 
partie  de  l’armée  française  a  reconnu  quel  est  le  véritable  ennemi 
héréditaire  de  la  France  et  que  cet  ennemi  séculaire,  ce  n’est  pas 
l’Allemagne  ».  Gazette,  30  avril  1916. 
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beaucoup  de  sang  français  devra  encore  couler —  de  ce 
sang  déjà  si  rare  —  avant  que  le  militarisme  anglais 
n’entre  en  action  (1)  ». 

Mais  si  la  valeur  de  l’armée  britannique  peut  être 
discutée,  si  la  critique  peut  s’arrêter  à  l'effort  militaire 
fourni  par  la  nation  anglaise,  une  chose  demeure  hors 
de  contestation  :  la  flotte  britannique  exerce  la  maîtrise 
des  mers  et  veille  à  l’isolement  de  l’Allemagne.  A  cette 
pensée,  la  Gazelle  entre  en  rage  et  profère  les  pires  me¬ 
naces.  Ouvrons  le  numéro  du  15  février  1915;  nous  y 
trouvons  ce  passage  qu’il  faut  longuement  méditer  : 
«  L’Angleterre  nous  traite  en  forteresse  assiégée.  Eli 
bien  !  il  faut  lutter  par  tous  les  moyens  contre  les 
trucs  d’escrocs,  et  l’Angleterre  est  aussi  pour  nous 
une  forteresse  assiégée.  Il  faut  nuire  à  i Angleterre 
par  tous  les  moyens  possibles.  11  faut  anéantir  le  ravitai  11e- 
ment  de  l’Angleterre  par  la  mer  et  par  le  continent, 
partout.  Quant  à  l’Allemagne,  elle  a  le  devoir  de  se  dé¬ 
fendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Aucun  Allemand 
ne  voudrait  se  faire  étrangler  pour  le  plaisir  des  An¬ 
glais  !...  Qu’on  se  rende  compte  de  ceci  :  en  Allemagne 
se  trouvent  environ  600.000  prisonniers  de  guerre,  sans 
compter  les  prisonniers  civils...  En  outre,  les  pays  occupés 
par  les  Allemands  comptent  à  peu  près  11  millions  d'habi¬ 
tants.  Et  si  vraiment  un  jour  la  famine  se  faisait  sentir, 
il  est  pourtant  clair  que  ce  serait  d’abord  le  tour  des  sujets 
ennemis ,  car  aucun  Allemand  ne  mourra  de  faim  tant  que 
ceux-là  auront  quelque  chose  à  se  mettre  sous  la  dent.  Mais 
il  est  vrai  qu’il  n’y  a  pas  d’Anglais  dans  les  pays  occupés 
qui  courent  à  ce  risque  !  Nous  avions  failli  l’oublier  (2)  ». 

En  vertu  de  ce  principe  que  tous  les  moyens  sont 
bons  pour  forcer  l’Angleterre  à  plier  les  genoux,  l’Alle¬ 
magne  organise  en  grand  l’assassinat  naval.  Comme 


(1)  Cf.  sur  la  même  question  le  n°  du  10  juillet  191G,  éditorial. 

(2)  Les  passages  soulignés  l’ont  été  par  nous. 
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toujours,  la  Gazelle  approuve  le  point  de  vue  (euton  et 
s’eltorce  de  le  justifier.  Dans  son  n°  du  27  février  1917,. 
elle  publie  une  plaidoirie  en  faveur  de  la  guerre  sous- 
marine  :  «  L’Angleterre,  dit-elle,  prétend  imposer  à 
l’Europe  la  continuation  du  carnage,  une  prolongation 
indéfinie  des  misères  de  la  guerre,  qui  avaient  jusqu’ici 
épargné  son  égoïsme.  Les  sous-marins  allemands  ont, 
au  contraire,  l’obligation  d 'abréger  cette  guerre  en  frap¬ 
pant  le  mercantilisme  britannique  dans  ses  intérêts 
vitaux.  » 

Enfin  les  érudits  de  la  Gazette  ne  manquent  pas  de 
faire  intervenir  l’histoire  pour  montrer  que  l’Angle¬ 
terre  n’a  pas  à  faire  aux  autres  peuples  le  reproche  de 
barbarie ,  car  elle-même  a  montré  en  bien  des  circons¬ 
tances  combien  elle  était  dépourvue  de  pitié.  Sous  le 
titre  :  «  Comment  les  Anglais  font  la  guerre  »,  la  Gazette 
du  9  juin  1916  reproduit  un  récit  de  l’entrée  des  troupes 
de  Wellington  à  Badajoz  en  1812  (1),  oubliant  trop  fa¬ 
cilement  qu’un  siècle  a  passé  et  que  la  vieille  huma¬ 
nité  a  tout  de  même  quelque  peu  évolué  depuis  cette 
époque. 

Le  journal  de  Charleville  évoque  à  de  fréquentes  re¬ 
prises  la  guerre  sud-africaine.  lien  rappelle  les  horreurs 
et  insiste  sur  la  cruauté  des  troupes  anglaises  (2).  Le 
numéro  du  8  mars  1917  reproduit  un  discours  du  chan¬ 
celier,  où  ce  passage  est  souligné  pour  attirer  l’atten¬ 
tion  du  lecteur  :  «...  Rappelons-nous  ces  horribles 
camps  de  concentration  où  l'Angleterre  rassemblait  les 
femmes  et  les  enfants  des  vaillants  Boers  et  leur  faisait 
subir  les  traitements  les  plus  inhumains,  dans  le  but 


(1)  Le  journal  ajoute  :  «  A  cette  heure  où  les  hommes  d’Etat 
anglais  aiment  à  parler  dela«  barbarie  »  des  autres,  il  est  salutaire 
de  leur  soumettre  ce  document  historique  et  de  leur  rappeler  les 
authentiques  «  atrocités  anglaises  »  dont  il  conserve  le  souvenir  ». 

(2)  Cf.  notamment  n®  du  9  septembre  1917,  p.  3. 
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avoué  de  diminuer  par  leurs  souffrances  la  force  de  ré¬ 
sistance  des  hommes  qui  se  trouvaient  en  campagne.  » 
Nous  n’avons  pas  ici  à  émettre  une  appréciation  sur 
les  méthodes  de  guerre  anglaises.  Bornons-nous  à  noter 
que  les  procédés  reprochés  à  l’Angleterre  (l)  sont  préci¬ 
sément  ceux  qui  ont  été  employés  par  l’armée  allemande 
au  début  de  la  campagne;  le  Kriegsbrauch  dont  il  a  été 
si  souvent  question  préconisait  la  guerre  aux  civils 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  abattre  au  plus 
vite  la  résistance  ennemie. 


L’Angleterre  et  nous,  selon  la  «  Gazette  » 

La  Gazette  cherche  avant  fout  à  prouver  aux  Français, 
ses  lecteurs,  que  l’Angleterre  agit  pour  ses  seuls  intérêts 
et  qu’aucun  sentiment  de  sympathie  ne  la  rapproche 
de  la  France.  Le  numéro  du  16  lévrier  1916  entreprend 
à  ce  sujet  une  longue  démonstration.  «  Le  but  de  l’An¬ 
gleterre,  dit-il,  est  clair  comme  le  jour  !  Libération  de 
la  Belgique  ?  Oh  non  !  11  a’y  a  plus  un  journal  anglais 
-qui  oserait  encore  écrire  cela  sérieusement.  Le  but  de 
l’Angleterre,  qui  est  la  cause  première  et  décisive  de 
cette  terrible  guerre,  c’est  la  destruction  de  la  force  in¬ 
dustrielle  et  de  la  prospérité  commerciale  de  l’Alle¬ 
magne.  S’il  est  un  fait  qui  ne  peut  plus  faire  l’ombre 
d’un  doute,  c’est  bien  ce  but  anglais...  L’Angleterre 
promet  bien  à  ses  alliés  qu’au  jour  de  la  paix,  elle  sau- 


(1)  a  ...  Celle  mesure  qui  restera  à  jamais  une  honte  pour  le 
nom  anglais  »  (Discours  du  chancelier,  dans  la  Gazette  précitée). 

Notons  encore  cette  remarque  d’un  occupé  :  «  C’est  l’Angleterre 
qui  a  la  première  déclaré  la  guerre  «  aux  civils  »,  par  son  ministre 
proclamant  urbi  et  orbi  le  droit  d’affamer  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  d’une  grande  nation  »  Gazette,  22  août  1915.  Ce  corres¬ 
pondant  ignore  sans  doute  les  atrocités  des  troupes  allemandes  dès 
leurs  premiers  pas  en  Belgique,  avant  la  déclaration  de  guerre  de 
l’Angleterre  (Cf.  Nothomb,  Les  Barbares  en  Belgique). 
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vegardern  leurs  intérêts  au  détriment  de  l’Allemagne. 
Ses  alliés  se  demandent-ils  comment  elle  s’y  prendra? 
Croient-ils  vraiment  que  l’Anglais  égoïste,  qui  sera,  lui 
aussi,  gravement  atteint  par  la  guerre,  songera  un=ins- 
tant  à  sacrifier  pour  eux  ce  qu’il  aura  pu  sauver  de  sa 
propre  prospérité.  Et  ce  jour-là,  n’oublions  pas  que  les 
alliés  de  l’Angleterre  auront  toujours  devant  eux  les 
armées  de  l’Allemagne  et  de  ses  alliés.  Et  c’est  avec 
celles-ci  qu’il  faudra  régler  les  comptes.  » 

Les  alliés  de  l’Angleterre  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils 
ne  font  que  servir  les  intérêts  anglais.  Ce  qu’on  a  dé¬ 
nommé  la  course  à  la  rner,  à  la  fin  de  1914,  n’a  été  qu’une 
manœuvre  imposée  au  général  Joffre  par  les  Anglais  en 
vue  d’éloigner  la  menace  qui  pesait  sur  le  Pas-de- 
Calais  (1).  En  1918,  c’est  encore  à  elle  que  songe  en  pre¬ 
mier  lieu  l’Angleterre  quand  la  menace  allemande  de¬ 
vient  plus  aiguë.  «  La  France  paie  de  nouveau  le  tribut 
de  sang  en  l'honneur  de  l’alliance  britannique...  l)e 
nouveau,  ils  (les  Anglais)  se  serrent  étroitement  sur 
l’aile  gauche  et  abandonnent  aux  Français  la  «  part  du 
lion  »  au  front  »  (2). 

Quand  le  général  Foch  est  investi  du  commandement 
suprême,  c’est  encore,  au  dire  de  la  Gazette,  pour  servir 
les  intérêts  anglais.  «  S’il  s’avisait,  en  sa  qualité  de  gé¬ 
néral  en  chef,  de  ne  s’inspirer  que  de  considérations 
rigoureusement  pratiques  et  de  donner  au  contingent 
anglais,  dans  l’intérêt  et  le  cadre  de  la  situation  géné¬ 
rale  du  front  unique,  des  ordres  dont  l’exécution  serait 
contraire  aux  intérêts  locaux  des  Anglais,  il  pourrait 
s’attendre  à  un  refus  d’obéissance,  voire  même  à  être 


(1)  ( Gazette ,  8  mai  1918.  —  «  Son  plan  bien  conçu  [du  général 
Jotl're]  d'accepter  l’attaque  allemande  sur  la  ligne  Dijon-Nevers  seu¬ 
lement  ne  fut  pas  exécuté,  Cette  ligne  était,  pour  les  Anglais,  trop 
éloignée  de  la  côte  et  d’Anvers  ».  —  Cf.  général  Mangin,  Comment 
finit  la  guerre,  p.  41  et  sq. 

G)  Gazette,  8  mai  1918  (d’après  la  Vossische  Zeitung). 
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destitué!  Il  est  certes  le  chef  suprême  de  droit,  mais 
de  fait  il  fut  promu  à  ce  grade  sous  la  réserve  que  son 
seul  devoir  est  de  «  sauver  la  tête  du  pont  de  Calais  et 
par  suite  l’Angleterre  ».  Ce  n’est  que  dans  ce  but  qu’il 
peut  disposer  des  troupes  qui  lui  sont  confiées  (1)  !  » 

Le  journal  de  l’état-major  allemand,  fidèle  à  sa  tac¬ 
tique,  cherche  à  exciter  la  haine  contre  l’Angleterre,  en 
accusant  celle-ci  de  prolonger  la  guerre  pour  la  satis¬ 
faction  de  ses  desseins  particuliers.  Il  prête  à  la  majo¬ 
rité  de  nos  compatriotes  le  langage  suivant  :  «  Cette 
guerre  est  le  suicide  de  la  France.  Si  elle  ne  s’en  tire 
pas  à  temps,  elle  restera  dans  les  pattes  de  l’Angle¬ 
terre  (2)  ».  Elle  annonce  un  désaccord  entre  soldats 
français  et  anglais  se  traduisant  par  des  rixes  fré¬ 
quentes.  Elle  parle,  après  Caporelto,  du  désir  qu’ont  les 
Français  de  voir  infliger  aux  Anglais  une  «  petite  rossée 
à  l’italienne  (3)  ». 

La  Gazette  croit,  d’autre  part,  produire  sur  ses  lecteurs 
une  impression  considérable  en  répétant  que  les  An¬ 
glais,  installés  sur  le  continent,  pourraient  bien  vouloir 
y  rester,  en  s’appropriant  la  ville  de  Calais  (4). 


(l)  N»  du  8  mai  1918.  Rappelons  que  si  l’Angleterre  s’est  opposée 
longtemps  à  l’institution  du  commandement  unique,  c’est  toutefois 
à  la  demande  de  sir  Douglas  Haig  que  le  général  Foch  a  été  chargé 
du  commandement  en  chef.  (Cf.  Recouly,  La  bataille  de  Foch,  p.  7  et 
suiv  ,  et  Mermeix,  Le  commandement  unique,  t.  I.  p.  209). 

(2-3)  Gazette,  19  mars  1918,  p.  1.  Cf.  n°  du  4  octobre  1917,  p.  3. 
Dans  le  n*  du  10  juillet  1916,  la  Gazette  assurait  déjà  que  l'An¬ 
gleterre  ménage  le  sang  de  ses  fils,  sans  se  soucier  des  pertes  de 
ses  alliés  et  en  premier  lieu  de  l’armée  française. 

(4)  «  Beaucoup  de  Français  sont  obsédés  par  le  souci  que  l’Angle¬ 
terre  pourrait  bien  s’établir  définitivement  dans  le  nord  de  la 
France  ».  ( Gazette ,  19  mars  1918,  p.  1).  —  De  l’avis  de  tous  les 
«  occupés  »,  les  soldats  de  l’armée  allemande  étaient  persuadés  que 
l’Angleterre  garderait  Calais  ;  beaucoup  ajoutaient  que  la  France 
serait  obligée  de  faire  appel  à  l’Allemagne  pour  se  faire  rendre  cette 
ville.  —  «  l'ix  fois,  au  cours  de  cette  guerre,  des  prisonnier»  d’une 
certaine  intellectualité  et  qui  n'étaient  pas  dépourvus  de  jugeote, 
ont  devant  moi,  après  avoir  .vitupéré  contre  la  perfide  Albion,  for- 
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Cette  question  mérite  qu’on  s’v  arrête  un  instant.  En 
effet,  la  Gazette ,  pour  frapper  vivement  l’esprit  de  ses 
lecteurs,  indique  comme  définitive  la  mainmise  an¬ 
glaise  sur  Calais,  qui  fut,  comme  on  le  sait,  une  des 
bases  de  l'armée  britannique  opérant  en  France.  On  ne 
peut  que  sourire  quand  on  lit  une  information  comme 
celle-ci  :  «  Les  Anglais  ont  acheté  de  grandes  pro¬ 
priétés  dans  le  Pas-de-Calais.  Des  villages  entiers  se¬ 
raient  déjà  devenus  propriété  britannique.  On  croit  que 
ces  achats  se  font  par  personnes  interposées  et  par 
ordre  des  autorités  anglaises  »  (1). 

L ' Almanach  de  la  Gazette  pour  1917  publie  une  longue 
étude  sur  Calais  qui  débute  en  ces  termes  :  «  Calais  a 
été  occupé  par  les  Anglais  au  commencement  de  la 
guerre  actuelle.  Ils  ont  peu  à  peu  renforcé  les  fortifica¬ 
tions  de  la  ville  du  côté  de  la  terre ,  transformé  les  forts 
dont  l’accès  serait  interdit  aux  indigènes,  remplacé  le 
matériel  d’artillerie  français  par  des  canons  anglais,  ce 
qui  a  provoqué  la  stupeur  do  leurs  alliés  français.  On 
connaît  en  outre  le  mot  de  lord  Balfour  à  Churchill  : 
Tant  que  nous  occupons  Calais,  nous  pouvons  nous 
consoler  de  la  perte  d’Anvers.  »  De  fait,  Calais  est 
passé,  dit-on,  presque  complètement  sous  la  domination 
anglaise...  Le  gouvernement  français  a  posé  à  celui  de 
la  Grande-Bretagne  une  question  pour  demander  si 
après  la  conclusion  de  la  paix,  Calais  et  le  territoire 
français  occupé  par  les  troupes  anglaises  seraient  dé¬ 
finitivement  évacués.  Loin  d’obtenir  une  réponse  affir¬ 
mative,  celle-ci  a  été  très  réservée  et  nullement  satisfai¬ 
sante.  »  (2). 


roulé  d'un  tou  convaincu  leur  ardent  désir  «  de  s’unir  à  la  France 
chevaleresque  contre  l’ennemi  héréditaire  »  (Henry  d’Estre,  D'Oran 
à  Arras,  p.  149). 

(1)  Gazette.  13  mars  1917. 

(2)  Les  passages  soulignés  l’ont  été  par  nous.  La  Gazette  du  7  oc¬ 
tobre  1917,  p.  3,  publie  également  une  étude  sur  Calais,  ville  an¬ 
glaise. 
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Sachant  combien  les  Français  sont  chatouilleux  en 
ce  qui  concerne  l’honneur  national  et  l’intégrité  du  sol 
de  la  patrie,  la  Gazelle  espère  susciter  un  sursaut  de 
révolte  en  dénonçant  l’installation  anglaise  sur  nos 
côtes  du  nord.  Elle  affirme  que  les  habitants  de  Calais 
doivent  écrire  leurs  lettres  en  deux  langues,  pour  per¬ 
mettre  à  la  censure  anglaise  de  s’exercer  (1).  Il  y  a  des 
moments  où  à  lire  cette  bonne  Gazeto,  on  songe  à  un 
de  ces  contes  qui  ont  bercé  notre  enfance.  Conte  encore, 
ce  tableau  de  l’Europe  dans  dix  ans,  qu’elle  trace  avec 
l’intention  d'effrayer  ses  lecteurs,  ce  tableau  où  elle 
nous  montre  un  «  vice-roi  »  anglais  installé  à  Rouen, 
pour  diriger  toute  la  côte  française,  devenue  propriété 
de  la  Grande-Bretagne  (2). 

Et  c’est  toujours  le  désir  de  froisser,  de  mortifier  le 
lecteur  français  qui  perce  dans  cette  information  parue 
le  20  février  1918  :  «  Lloyd  George  annonce  que  la 
France  a  confié  à  l’Angleterre  la  protection  de  sa  capi¬ 
tale,  de  ses  ports,  etc.  »  1!  faut  vraiment  une  bien  grande 
naïveté  pour  supposer  qu’une  pareille  assertion  sera 
acceptée  par  un  Français^  si  peu  averti  soit-il  des  évé¬ 
nements  de  la  guerre  (3). 

L’Allemand  ne  veut  pas  être  seul  à  porter  devant  la 
conscience  universelle  la  responsabilité  des  dévasta¬ 
tions  sans  nom  qui  ont  marqué  cette  guerre.  11  accuse 
donc  l’Anglais  de  détruire  à  plaisir,  et  lui  prête  ce  lan¬ 
gage  machiavélique  :  «  Plus  le  nombre  des  villes  et  des 
villages  que  la  France  et  la  Belgique  auront  à  recons¬ 
truire  après  la  guerre  sera  grand,  moins  ces  pays  trou¬ 
veront  le  temps  et  la  force  de  me  créer  des  difficultés 


(1)  Gazette,  28  septembre  1916,  p.  3. 

(2)  Gazette,  14  août  1916  (éditorial  intitulé  :  Dans  dix  ans). 

(3)  Le  journal  ajoute  :  «  Pour  qui  sait  ce  que  parler  anglais 
veut  dire,  il  est  certain  que  l’Angleterre  saura  tirer  largement  les 
conséquences  de  cetle  confiance  qu’on  lui  accorde,  en  s  attribuant 
dans  la  direction  suprême  de  la  guerre  une  place  de  plus  en  plus  large  ». 
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politiques  et  de  me  faire  une  concurrence  commer¬ 
ciale.  »  (1).  Et  les  obus  anglais  tombent  jour  après  jour 
sur  les  villages  et  sur  les  champs,  semant  au  loin  la 
ruine  et  la  mort.  La  haine  gronde  parmi  la  population, 
qui  se  demande  «  à  quoi  servent  toutes  ces  destructions 
brutales  et  sans  égards,  et  pourquoi  le  prétendu  ami 
fait  plus  de  tort  au  pays  qu’il  prétend  délivrer  d' 
l’ennemi.  »  (2). 

Les  monuments  les  plus  vénérables  eux-mêmes  ne 
trouvent  pas  grâce  devant  les  artilleurs  anglais,  lesquels 
d  se  soucient  fort  peu  du  sort  des  malheureuses  cités 
qu’ils  tiennent  sous  leurs  canons,  du  moment  qu’elles 
ne  sont  pas  anglaises.  »  (3).  L'entente  a  porté  contre 
l’armée  allemande  l’accusation,  après  avoir  détruit  la 
cathédrale  de  Reims,  de  chercher  à  ruiner  celles  de 
Soissons  et  de  Saint-Quentin,  mais  c’est  un  infâme 
mensonge,  car  seuls  les  canonniers  français,  et  surtout 
anglais,  sont  responsables  des  dégâts  commis  à  ces 
deux  basiliques  (4). 

Pour  aviver  encore  la  haine  qu’elle  voulait  faire 
naître,  la  Gazette  créa,  sous  le  titre  :  «  Victimes  de 
leurs  compatriotes  »,  une  rubrique  spéciale,  où  elle 
mentionnait  les  victimes  occasionnées  à  la  population 
civile  des  régions  occupées  par  les  raids  d’avions  alliés. 
Nous  la  retrouvons  dans  de  nombreux  numéros  du 
journal  (5),  et  le  rédacteur  ne  manque  pas  d’ajouter 
à  la  fin  de  son  compte  rendu 'que  l’indignation  est 

(1)  Gazette,  1er  septembre  1917,  p.  1. 

(2)  Gazette,  1er  septembre  1917,  p.  1.  Cf.  feuilleton  du  17  juin 
1917  et  dans  l'Almanach  de  la  Gazette  pour  1918,  la  nouvelle  inti¬ 
tulée  :  Onde  Franz. 

Le  m  du  1er  septembre  1917  ajoute  :  «  Le  31  juillet,  des  prison¬ 
niers  anglais  racontèrent  en  riant  que  des  troupes  françaises  étaient 
rassemblées  devant  Lille  pour  empêcher  que  les  Anglais  ne  fissent 
trop  de  mal  à  la  belle  cité  française  ». 

(3)  Gazette,  25  avril  1918,  p.  1. 

(4)  Gazette,  25  avril  1918. 

(5)  23  septembre  1916,  14  octobre  1916,  18  février  1917,  etc. 
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grande  parmi  la  population.  Nous  pouvons  nous  porter 
garant  des  sentiments  des  «  occupés  »  et  assurer  qu’ils 
avaient  parfaitement  compris  ce  que  la  guerre  a  parfois 
d’affreux  et  qu’ils  rendaient  hommage  à  nos  aviateurs 
s’efforçant  de  localiser  leurs  attaques  et  de  restreindre 
les  risques  d’accidents  pour  nos  malheureux  com¬ 
patriotes. 

Pour  frapper  davantage  les  esprits,  la  Gazette  publie 
de  temps  à  autre  un  tableau  récapitulatif  des  vic¬ 
times  (1).  En  l’absence  de  documents  officiels,  nous  ne 
pouvons  discuter  les  chiffres  qu’elle  fournit.  Bornons- 
nous  à  citer,  à  titre  de  simple  renseignement,  la  réca- 
p  tulation  qu’elle  donne  le  5  octobre  1918  :  d’après  elle, 
il  y  a  eu  à  cette  date  2.085  tués  et  3.838  blessés  par  le 
feu  de  l’artillerie  française  et  anglaise  et  par  les  bombes 
des  aviateurs.  En  rédigeant  ce  bilan,  le  rédacteur  du 
journal  a  dû  se  frotter  les  mains  et  se  dire  qu’un  tel 
tableau  allait  être  joliment  utile  à  la  propagande  alle¬ 
mande.  11  se  trompait,  car  nos  populations  envahies, 
en  dépit  de  leurs  souffrances,  ne  voulaient  songer  qu’à 
une  seule  chose  :  la  défaite  de  l’envahisseur. 


L’Amérique  en  guerre 

L’Allemagne,  qui  estime  à  sa  juste  valeur  la  puis¬ 
sance  formidable  des  Etats-Unis,  n’a  pas  assez  d'éloges 


(1)  N°s  des  12  mai  1917,  1er  septembre  1917,  1er  novembre  1917, 
2  février  1918,  1er  août  1918,  5  octobre  1918. 

M  Stephani,  dans  son  volume  si  impressionnant  intitulé  :  Sedan, 
sous  la  domination  allemande,  affirme  que  les  Allemands  n’hésitent 
pas  à  bombarder  eux-mêmes  les  villes  occupées,  afin  d’attribuer  le 
lait  aux  aviateurs  alliés  et  de  provoquer  l’indignation  des  victimes. 
Sedan  a  été  l’objet  de  plusieurs  bombardements  de  l’artillerie 
anti-aérienne  teutonne  ;  les  occupants  ont  d’abord  enlevé  les  pièces 
à  conviction,  puis  ont  fini  par  avouer  une  erreur  de  leurs  canonniers 
(Stephani,  loc.  cit.,  p.  214  sq). 
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pour  l’Amérique  neutre  et  son  président.  C’est  tout  au 
plus  si  la  Gazette,  gémissant  sur  la  prolongation  de  la 
guerre,  nous  montre  de  temps  à  autre  la  grande  nation 
d'outre-Atlantique  se  fortifiant  et  s’enrichissant  au  dé¬ 
triment  de  la  vieille  Europe  (1). 

Mais  le  ton  change  lorsque  l’Amérique  élève  la  voix 
et  menace  d’entrer  à  son  tour  dans  la  mêlée.  De  quoi 
donc  se  mêle  cette  intruse?  Croit-elle  par  hasard  que 
la  vaillante  Allemagne  craint  un  ennemi  de  plus  ? 
Celle-ci  accepte  sans  frémir  les  plus  redoutable  éven¬ 
tualités,  «  confiante  dans  ses  armes  et  la  fidélité  de 
ses  vaillants  alliés  et  inflexible  dans  sa  volonté  de 
sauvegarder  l’existence  de  son  peuple  héroïque  et  la¬ 
borieux.  »  (2). 

Mais  la  rage  ne  tarde  pas  à  percer,  et  les  injures 
pleuvent  dru  sur  M.  Wilson,  rendu  responsable  de  la 
rupture  entre  les  deux  nations,  et  Depuis  qu’il  a  jeté  bas 
le  masque,  écrit  la  Gazelle  du  8  septembre  1917, 
comment  pourrions-nous  voir  encore  en  lui  Yarbilre 
dont  il  se  donnait  jadis  les  allures.  Aujourd’hui  M.  Wil¬ 
son  accuse  à  tort  et  à  travers,  et  le  ton  exaspéré  de  ses 
philippiques  révèle  à  lui  seul  la  faiblesse  de  la  cause 
qu’il  s’obstine  à  défendre,  après  l’avoir  trop  frivolement 
épousée.  »  Sous  la  signature  :  Un  Français,  la  Gazette 
du  20  octobre  1917  mène  de  nouveau  une  chargea  fond 
contre  le  Président  :  «  Cet  homme  qui  se  dresse  à 
l’autre  bout  de  la  terre,  et  prétend,  dans  son  outrecui¬ 
dance,  dicter  des  lois  aux  nations  étrangères,  ce  fana¬ 
tique  sanglant  qui  trouve  que  le  massacre  n’a  pas  assez 
duré  et  qu’il  convient  de  tuer  encore  quelques  centaines 
de  milliers  d’innocents,  afin  que  triomphent  non  pas 


(1)  Cf.  par  exemple  n°  du  22  mai  1916. 

( 2 \  Gazette,  10  février  1917.  Le  ton  change  presque  aussitôt  ;  la 
crainte  perce  dans  le  n«J  du  27  février  1917,  qui  tenLe  d'expliquer  et 
de  justifier  le  torpillage  du  Lusitania.  La  menace  américaine  com¬ 
mence  à  produire  son  effet. 
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« 


des  idées,  mais  ses  préjugés,  cet  instrument  aux  mains 
des  ploutocrates  qui  s  imagine  que  les  ficelles  dont  on 
le  fait  marcher  sont  régies  par  sa  propre  volonté,  c’est 
sous  ce  masque  qu’il  se  présente,  et  ce  masque  (celui 
de  l’humanité),  Chateaubriand  a  pris  soin  de  nous  le 
dire,  couvre  l’injustice  et  l’hypocrisie.  » 

Comment  l’Amérique  peut-elle  se  montrer  ingrate  au 
point  d’oublier  les  services  à  elle  rendus  par  l’Alle¬ 
magne  ?  Car  la  grande  nation  du  Nouveau  Continent  a 
bien  souvent  fait  appel  à  la  nation  allemande,  elle 
n'aurait  pas  dû  l’oublier...  «  Depuis  qu’existe  l’Etat 
américain,  écrit  la  Gazel/é  du  16  septembre  1917  dans 
son  éditorial,  l’Allemagne  entretenait  avec  lui  une 
-étroite  amitié  et  une  communauté  d’intérêts,  qui  repo¬ 
saient  toutes  deux  sur  l’affinité  du  sang  et  se  manifes¬ 
taient  sous  forme  d’un  commerce  animé  et  par  de 
nombreux  échanges  intellectuels.  Non  seulement 
l’Allemagne  a  fourni  à  l’Amérique  une  bonne  partie  de 
sa  force  nationale,  laquelle  y  est  devenue  un  précieux 
facteur  de  civilisation,  mais  encore  c’est  à  1a.  bien¬ 
veillance  et  à  l’aide  énergique  de  l’Allemagne  que 
l’Amérique  est  surtout  redevable  de  son  rapide  et  heu¬ 
reux  développement.  A  l’heure  de  sa  naissance  déjà, 
qui  s’accomplit  sous  des  auspices  peu  favorables.  l’Amé¬ 
rique  jouit  de  la  faveur  et  de  l’appui  d’un  prince  alle¬ 
mand  dont  le  nom  avait  alors  dans  le  monde  le  plus 
grand  prestige,  en  même  temps  qu’un  énorme  poids  : 
Frédéric  II,  le  grand  roi  de  Prusse.  » 

Les  nations  de  l’Entente  se  réjouissent  fort  de  la 
venue  à  leurs  côtés  dns  Etats-Unis.  Mais  qu’elles  ne  s’y 
trompent  pas  :  l’Amérique  n’est  pas  aussi  désintéressée 
qu’on  le  croit  et,  lorsque  l’heure  de  la  paix  sonnera, 
elle  présentera  sa  note.  Elle  ne  se  payera  pas  en  terres 
allemandes,  puisqu’il  n’y  en  a  pas  à  proximité  qui 
puissent  lui  convenir,  mais  elle  exigera  la  cession  des 
colonies  françaises  et  anglaises  d'Amérique.  «  Ce  désir 
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n'est-il  pas  tout  aussi  naturel,  écrit  un  Citoyen  améri¬ 
cain  dans  la  Gazette  du  18  mai  1918,  que  l’envie  des 
Italiens  de  faire  de  l’Adriatique  un  lac  italien?  Toutes 
les  terres  à  proximité  des  Etats-Unis  ne  devraient-elles 
pas  appartenir  politiquement  au  pays  auquel  elles  sont 
attachées  géographiquement?  Et  devons-nous  sacrifier 
des  milliards  de  notre  argent  et  des  milliers,  peut-être 
des  millions,  de  vies  pour  donner  l’Alsace  à  la  France 
et  l’Adriatique  aux-  Italiens,  tandis  que  notre  propre 
«  Irredenta  »  reste  dans  la  main  des  étrangers,  ces 
étrangers  fussent-ils  nos  «  amis  et  alliés  »  ?..  Nos  alliés 
auraient  tort  de  se  plaindre,  vu  que  nous  ne  demande¬ 
rons  pas  encore  le  Canada,  ni  aucune  colonie  en  Asie 
ou  en  Afrique,  où  pourtant  nous  pourrions  tout  aussi 
bien  que  les  Anglais  et  les  Français  aspirer  à  quelques 
pied-à-terre  pour  notre  flotte  et  à  des  débouchés  pour 
nos  marchandises!  »  (1) 

Ayant  dit  son  fait  à  l’Amérique  et  dévoilé  ses  ambi¬ 
tieux  desseins,  la  Gazelle  songe  alors  à  calculer  quelle 
peut  être  l’aide  apportée  à  l’Entente  par  le  nouvel  Etat 
belligérant.  On  pense  bien  que  dans  le  but  de  décou¬ 
rager  les  espoirs,  elle  dénie  toute  valeur  à  l’interven¬ 
tion  américaine. 

11  ne  faut  d’ailleurs  pas  s’y  tromper:  M.  Wilson 
n’est  pas  approuvé  par  l’immense  majorité  des  Améri¬ 
cains  (2).  Et  puis  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’Amérique 
est  séparée  delà  France  par  l’immense  Océan,  peuplé 
de  sous-marins  allemands.  «  En  vérité,  les  dirigeants 


(1)  Dans  le  n°  du  12  mai  1917,  M.  Wilson,  défenseur  du  principe 
des  nationalités,  est  invité  à  intervenir  en  faveur  du  Maroc,  de 
l’Inde  française,  de  l’Algérie,  de  l’empire  des  Indes,  de  l’Irlande,  etc. 
Puis  il  devra  songer  «  à  rendre  la  liberté  aux  Philippines,  à  resti¬ 
tuer  l’isthme  de  Panama  et  à  renoncer  à  Pile  de  Cuba.  »  Naturelle¬ 
ment  il  n’est  question  ni  de  la  Pologne  ni  de  l’Alsace  Lorraine. 

(2)  «  De  la  lecture  des  journaux  américains  l’impression  se  dé¬ 
gage  que  la  guerre  de  M.  Wilson  n’est  pas  du  tout  la  guerre  du 
peuple  américain  ».  ( Gazette ,  19  septembre  1917). 


de  France  et  d’Angleterre  savent  très  bien  que  l’espoir 
dans  une  aide  militaire  efficace  des  Etats-Unis  est  abso¬ 
lument  vaine...  Je  ne  parle  pas  des  difficultés  insur¬ 
montables  de  l’envoi  d’une  telle  armée  dans  un  temps 
où  les  Alliés  manquent  de  bateaux  pour  les  choses  les 
plus  nécessaires.  Même  si  les  difficultés  de  transport 
n’existaient  pas,  j’ose  prédire,  fort  de  ma  connais¬ 
sance  de  l'état  d’esprit  de  mes  compatriotes,  que  nous 
n’enverrons  jamais  une  vraie  armée  américaine  en  Eu¬ 
rope  et  que  tout  espoir  fondé  sur  une  telle  armée  ne  ser¬ 
vira  qu’à  agrandir  la  désillusion  du  peuple  français  »  (1). 

Voici  cependant  que  les  troupes  américaines  com¬ 
mencent  à  débarquer  en  France.  Chose  de  peu  d’im¬ 
portance,  déclare  la  Gazelle,  parce  que  les  contingents 
américains  sont  peu  nombreux  et  sans  aucune  valeur 
militaire  (2).  Ce  sera  désormais  le  thème  de  la  Gazette( 3). 
Même  au  mois  d’août  1918,  alors  que  la  jeune  armée 
yankeeadéjà  porté  à  l’Allemand  des  coups  sensibles, 
Prévost  et  ses  comparses  continuent  à  traiter  d’ineffi¬ 
cace  l’aide  américaine  (4).  Le  palmarès  de  la  victoire 
est  là  pour  montrer  la  part  prise  par  les  troupes  améri¬ 
caines  à  l’effort  victorieux  de  1918  et  nous  ne  pouvons 
oublier  que  l’armistice  trouva  nos  frères  d’armes  aux 
portes  de  Sedan,  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  effacer 
la  honte  de  1870,  pour  venger  la  France  meurtrie  et 
l’Humanité  outragée. 


(1)  Gazette,  8  juillet  1917. 

(2)  Gazette,  11  août  1917. 

(3)  Notamment  dans  les  nos  du  17  février  1918  et  du  2  mars  1918. 

(4)  «  Même  si  les  Américains  viennent  en  nombre,  il  leur  faudra 
longtemps  pour  devenir  une  armée  ».  ( Gazette .  9  août  1918).  On  re¬ 
marquera  l'évolution  de  l’organe  teuton  :  le  débarquement  des  Amé¬ 
ricains  est  maintenant  un  fait  admis,  c’est  leur  valeur  militaire  qui 
•est  mise  en  doute. 


Chapitre  VI 


Les  autres  campagnes  de  la  «  Gazette  » 


LE  SORT  DES  PETITES  NATIONS 
LA  QUESTION  D’ALSACE-LORRAINE 

Nous  avons  remarqué,  au  cours  de  cette  étude,  com¬ 
bien  l’Allemagne  s’intéresse  aux  peuples  opprimés.  A 
lire  la  Gazette  des  Ardennes,  on  finirait  par  se  persuader 
que  seule  la  nation  germanique  est  noble  et  généreuse 
en  ce  monde  et  que  la  guerre  menée  par  elle  est  une 
croisade  pour  la  libération  des  petites  nationalités  te¬ 
nues  en  esclavage  par  les  puissances  de  l’Entente. 
L’Irlande,  Gibraltar,  l’Inde,  l’Egypte,  la  Finlande,  la 
Pologne,  le  Maroc,  l’Algérie,  autant  de  nations  mar¬ 
tyres  qui  trouvent  en  Prévost  un  défenseur  éloquent(l), 
comme  si  l'Allemagne  pangermanisle,  l’Allemagne  de 
proie,  n’avait  pas  depuis  longtemps  érigé  en  principe 
que  la  force  prime  le  droit.  Et  quelle  tempête  de  malé¬ 
dictions  quand  les  troupes  franco-anglaises  osents’ins- 
taller  à  Salonique  !  A  parcourir  le  journal  de  l’état- 
major  allemand,  on  se  demande  avec  stupeur  comment 
les  organisateurs  de  l’invasion  de  la  Belgique  osent 
parler  de  neutralité  et  de  violences  exercées  contrôla 
Grèce  ;  décidément  le  Nol  kennt  hein  Gebot  est  Made  in 
Germany  et  n’est  pas  destiné  à  l’exportation  (2). 

On  a  conservé  le  souvenir  des  tentatives  faites  par 
l’Allemagne,  beaucoup  mieux  inspirée  que  le  tsar,  pour 
s’attacher  la  Pologne  en  lui  accordant  un  semblant 


(1)  Gazette  des  G  janvier  1917,14  janvier  1917,  2  février  1917,  etc.. 

(2)  Gazette  du  6  janvier  1917,  p.  2,  par  exemple. 


d’autonomie,  qui  ressemblait  singulièrement  à  un  joug. 
La  Gazette  n’a  pas  assez  de  mots  dithyrambiques  pour 
appréciercet  acte,  «  le  premier  acte  positif  et  créateur 
de  cette  guerre  destructive,  donnant  à  l’immense 
souffrance  sa  première  raison  d’être.»  (1)  Elle  nous 
montre  la  Pologne  en  fête,  parce  que  délivrée  de  la  do¬ 
mination  moscovite,  et  acceptant  avec  reconnaissance 
le  cadeau  allemand,  mais  elle  oublie  de  nous  dire  qu’il 
-y  a  aussi  des  Polonais  dans  l’Empire  du  Kaiser,  qui  sont 
frères  de  ceux  de  Russie  et  partagent  les  mêmes  aspi¬ 
rations  (2). 

Pour  nous  Français,  nous  attendions  de  cette  guerre 
que  soit  enfin  réparée  la  grande  injustice  de  1871. 

Un  demi-siècle  durant,  la  nation  tout  entière  avait 
vécu  dans  l’attente  de  Y  «  immanente  justice  »  dont 
parlait  Gambetta.  Cette  heure  semblait  venue.  Et  nous 
sa vions  que  nous  allions  retrouver  de  l’autre  côté  des 
Vosges  des  frères  séparés  de  nous  par  un  long  exil, 
mais  qui  n’avaient  pas  oublié  la  mère-patrie  et  se  pré¬ 
paraient  à  lui  faire  fête  (3). 

L’Allemagne  avait  un  trop  grand  intérêt  à  la  posses¬ 
sion  de  l’Alsace-Lorraine  pour  ne  pas  chercher  à  en¬ 
traver  ses  légitimes  aspirations.  Elle  ne  pourra  rien 
contre  les  manifestations  du  sentiment  populaire., 
malgré  toutes  ses  menaces,  malgré  tout  le  terrible  ar¬ 
senal  de  ses  lois  et  ordonnances  pénales.  Mais  elle  va 
chercher  à  déconcerter  l’opinion  publique  en  France  et 
chez  les  neutres,  en  présentant  à  sa  façon  le  problème 


(1)  No  du  11  novembre  1916.  —  Le  Kaiser  écrivait  en  1918  à  une 
association  irlandaise  de  Berlin  :  «  Sa  Majesté  suit  avec  un  vif  inté- 
rètet  une  profonde  sympathie  la  lutte  que  soutient  la  brave  Irlande 
pour  sa  liberté,  lièrement  consciente  que  l’épée  allemande  a  déjà 
conduit  à  la  liberté  toute  une  série  de  nationalités  ».  (Cité  par  l'Echo 
de  Paris,  9  janvier  1921).  On  ne  peut  pas  être  plus  cynique. 

(2)  Gazette,  11  novembre  1916,  23  novembre  1916.  Cf.  Nicaise, 
Allemands  et  Polonais,  et  Marius-Ary  Leblond,  La  Pologne  vivante. 

(3)  Cf.  notre  Essai  sur  le  sentiment  français  en  Alsace. 
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alsacien-lorrain.  Comme  on  le  suppose,  la  Gazette  n'est 
pas  la  dernière  à  faire  sa  partie  dans  ce  concert  teuton. 

Il  s’agit  tout  d’abord  de  dissimuler  les  véritables  sen¬ 
timents  du  peuple  al-acien-lorrain.  Dans  la  Terre  d'Em- 
pire ,  gendarmes,  policiers,  juges  et  geôliers  s’y  em¬ 
ploient  (1).  A  l’extérieur,  les  journaux  dévoués  à  la 
cause,  allemande  iront  proclamer  que  l’Alsace  et  la  Lor¬ 
raine  n’ont  jamais  été  aussi  heureuses  que  sous  la  do¬ 
mination  du  Kaiser  et  qu’elles  n'ont  qu’un  seul  désir: 
rester  allemandes  toujours,  toujours...  La  Gazette  publie, 
dans  son  numéro  du  30  janvier  1917,  une  adresse  du 
Conseil  municipal  de  Colmar,  disant  textuellement: 
«  Nous  persistons  dans  une  inébranlable  fidélité  envers 
l'Empereur  et  l’Empire  et  repoussons  de  la  façon  la 
plus  énergique,  en  tant  qu’Allemands  et  qu’Alsaciens, 
la  prétention  d’une  puissance  étrangère  qui  dit  vouloir 
nous  délivrer...  »  Mais  il  ne  faut  pas  s’illusionner  sur  la 
valeur  d’un  tel  document.  L’Alsace-Lorraine  a  donné 
asile  depuis  1870  à  de  nombreux  Allemands  qui,  natu¬ 
rellement,  ne  voient  pas  d’un  bon  œil  l’éventualité  d’un 
relour  des  Français  ;  groupés  dans  les  villes,  ils  peuvent, 
par  des  adresses  du  genre  de  celle-là,  prétendre  indi¬ 
quer  les  sentiments  de  la  population  ;  pour  nous,  nous 
leur  dénions  le  droit  de  parler  au  nom  du  peuple  d’Al¬ 
sace. 

Notre  Gazette  ne  s’en  tient  pas  là.  Elle  va  également 
chercher  le  témoignage  de  deux  indigènes  ralliés  à  la 
cause  allemande,  MM.  Hoeffel,  président  du  Sénat  d’Al- 
sace-Eorraine,  et  Rieklin,  président  du  Landtag.  Elle 
reproduit  les  discours  prononcés  par  eux  au  Parlement 
de  Strasbourg  (2),  mais  un  conviendra  qu’il  ne  leur 
était  guère  possible,  même  si  leur  pensée  avait  été 


(1)  Cf.  Fribourg,  Les  martyrs  d'Alsace  et  de  Lorraine  et  Le  poing 
allemand  en  Alsace-Lorraine. 

(2)  INos  des  17  juiu  1917,  23  juin  1917. 
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autre,  de  ne  pas  chanter  les  louanges  du  Kaiser  et  de 
son  peuple  (1)  :  leurs  fonctions  les  y  obligeaient,  et  à 
parler  différemment,  ils  risquaient  la  prison,  l’exil.  Et 
puis  la  victoire  française  n’était  pas  encore  certaine,  et 
il  est  bien  humain  de  prévoir  les  pires  éventualités  et 
de  se  conserver  une  porte  de  sortie  sur  Berlin. 

Puis,  interprétant  à  sa  façon  le  langage  des  repré¬ 
sentants,  —  ou  soi-disant  tels,  —  de  l’opinion  alsa¬ 
cienne,  Prévost  affirme  que  jamais  celle-ci  n’a  envisagé 
un  retour  à  la  nationalité  française.  11  rappelle,  dans  le 
journal  du  20  octobre  1917,  que  tous  les  partis  poli¬ 
tiques  avaient  répudié  en  1913  l’idée  d’une  guerre  entre 
la  France  et  l’Allemagne,  parce  qu’elle  serait  la  ruine 
de  la  civilisation,  la  déchéance  des  idées  pacifiques  qui 
commençaient  à  se  développer  !  Mais  c’est  déplacersin- 
gulièrement  la  question.  Quel  est  l’homme  sensé  qui 
oserait  reprocher  pareil  langage  aux  Alsaciens?  N’était- 
ce  pas  aussi  le  vœu  de  toute  la  France  que  le  fléau  d’une 
guerre  soit  à  jamais  éloigné  d’elle.  Et  n’a-t-elle  pas  tout 
fait  pour  qu’il  en  soit  ainsi  ?  Tout  le  monde  chez  nous 
aurait  rejeté  avec  horreur  l’idée  d’un  conflit  engagé 
uniquement  pour  délivrer  nos  frères  de  la  «  Terre 
d’ Empire  ». 

Mais  voici  venir,  dans  le  raisonnement  de  Prévost, 
l’argument  intérêt.  Pourquoi  cette  guerre  de  «  re¬ 
vanche  »  ?  fait-il  dire  à  un  de  ses  correspondants  fran¬ 
çais  (2).  L’Alsace-Lorraine  (3)  n’en  avait  pas  besoin  pour 


(1)  La  Gazette  elle-même  leur  donnera  un  démenli  en  publiant, 
dans  son  n°  du  14  juin  1918,  les  conlidences  d’wn  Alsacien  qui,  dans 
un  langage  embarrassé,  annonce  le  mécontentement  du  peuple  alsa¬ 
cien.  «  11  n’est  pas  permis,  ajoute-t-il,  en  envisageant  l’idée  d’un 
plébiscite,  d’user  ou  plutôt  d’abuser  des  soubresauts  d'humeur 
d’un  peuple  dans  une  époque  aussi  agitée.  Ce  serait  donner  libre 
carrière  au  hasard  ».  Cf.  L'épreuve  alsacienne,  par  un  Alsacien. 

(2)  Gazette,  21  août  1916,  p.  2.  j  q 

(3)  Nous  conservons  ce  vocable,  qui  a  été  usité  pendant  toute  la 
durée  de  l’annexion. 
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voir  se  réaliser  ses  aspirations.  «  Certes  il  fallait  garder 
un  fidèle  souvenir  à  nos  frères  d’Alsace  et  de  Lorraine, 
entretenir  avec  eux  les  plus  affectueuses  relations  et 
s’intéresser  à  Lout  ce  qui  se  faisait  dans  leur  pays.  Si 
toute  pensée  de  guerre  avait  été  écartée,  l’Allemagne 
n’aurait  pu  faire  autrement  que  d’accorder  à  ces  pro¬ 
vinces  une  large  indépendance.  Elles  seraient  arrivées 
à  former  un  petit  Etat,  où  la  langue,  l’esprit,  l’âme  de 
la  France  auraient  été  maintenus  avec  force.  Et  un  jour 
peut-être,  un  arbitrage  aurait-il  réglé  la  situation  de 
eet  Etat  en  faisant  une  part  au  sentiment  français.  » 
Français  ou  non,  ce  correspondant  est  singulièrement 
mal  informé  :  l’Allemagne  a  tout  tenté  depuis  1871  pour 
étouffer  le  souvenir  de  la  France  dans  les  provinces  con¬ 
quises  (1). 

Prévost  n’oublie  pas  de  faire  appel  à  ses  connais¬ 
sances  historiques  pour  démontrer  à  ses  lecteurs  que 
l’Alsace-Lorraine  est  bien  une  terre  allemande  (2). 
«  Lorsque  en  1871  l’Allemagne  annexa  l’Alsace,  écrit-il 
dans  le  numéro  du  20  octobre  1917,  elle  avait  cons¬ 
cience  de  reprendre,  de  «  désannexer  »  une  terre  alle¬ 
mande  que  Louis  XIV  lui  avait  enlevée  par  la  force  dis 


(1)  Cf.  Eccard,  L’Alsace  sous  la  domination  allemande  ;  Lacour-Gayet, 
Guillaume  11  le  vaincu;  üelahache,  La  carte  au  liséré  vert.  —  Prévost, 
tout  en  jouant  au  personnage  impartial,  qui  accueille  toutes  les  opi¬ 
nions,  se  hâte  d’ajouter  en  note  que  l’Alsace  et  la  Lorraine,  allemandes 
de  race  et  de  langue,  ont  leur  place  normale  dans  le  cadre  de  l’em¬ 
pire  allemand.  —  Cf.  les  raisons  invoquées  par  le  Chancelier  de  fer 
pour  motiver  l'annexion  dans  Lacour  Gayet,  Bismarck,  p.  165  sq. 
—  Cf.  aussi  Hégamey,  L'Alsace  au  lendemain  de  la  conquête,  p.  21. 

(2)  Sur  cette  assertion,  cf.  Battifol,  Les  anciennes  républiques  alsa~ 
siennes  ;  Reuss,  Histoire  d’Alsace  ;  Delahache,  loc.  cit.  Voir  aussi 
Jullian,  Histoire  de  la  Gaule  (en  cours  de  publication!  et  Mommsen, 
Histoire  romaine  (traduction  Cagnat  et  Toutain),  t.  IX.  —  Cf.  égale¬ 
ment  Albert  Petit  Comment  l’Alsace  est  devenue  française.  —  Sur  la 
question  des  frontières  naturelles,  la  Gazette,  qui  connaît  l’art  des 
accommodements,  déclare,  le  18  septembre  1917,  que  seules  les 
montagnes  sont  des  frontières  naturelles.  Conclusion  :  L'Alsace, 
étant  limitée  à  l’ouest  par  les  Vosges,  est  bien  allemande. 
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armes  deux  siècles  auparavant.  »  Et,  citant  de  nom¬ 
breux  extraits  de  la  presse  anglaise  de  l’époque,  il  nous 
montre,  dans  le  numéro  du  15  janvier  1918,  que  l’an¬ 
nexion  de  1871  fut  approuvée  par  la  grande  nation 
d’outre-Manche,  laquelle  partageait  alors  le  point  de 
vue  allemand  au  sujet  de  l’affinité  de  race  entre  l’Al¬ 
sace  et  les  pays  d’outre-Rhin.  Certes,  il  est  profondé¬ 
ment  triste  de  trouver  sous  la  plume  d’un  journaliste 
anglais  un  langage  comme  celui-ci  :  «  Les  Allemands 
ont  pleine  liberté  de  prendre  autant  de  territoire  fran¬ 
çais  qu’ils  peuvent  en  exiger  et  que  leurs  conseillers  le 
jugent  convenable  pour  leur  sûreté  militaire  (1)  ». 
N’est-ce  pas  la  justification  de  tous  les  abus  de  la 
force? 

Etudiant  ensuite  de  façon  plus  approfondie  le  point 
de  vue  français,  Prévost  essaye  de  démontrer  que  l’en¬ 
jeu  ne  vaut  pas  la  grandeur  du  sacrifice.  «  La  France 
continue  à  sacrifier  des  hommes  pour  une  erreur,  pour 
l'idée  mal  conçue  d’un  prestige  dont  sa  population  s  était 
depuis  longtemps  déjà  désintéressée...  (2)  »  La  preuve 
nous  en  est  donnée  par  la  lettre  d’un  prisonnier  de 
guerre  publiée  dans  le  numéro  du  12  janvier  1918  : 

«  ...J’aime  mieux  retrouver  toute  ma  famille  en  bonne 
santé  que  de  revoir  l’Alsace-Lorraine  à  la  France...  Assu¬ 
rément  il  y  a  des  gens  qui  diront  :  il  faut  que  la  Lorraine 
redevienne  française  ;  ces  gens- là  auront  ou  n’auront  pas 
de  membres  de  leurs  familles  dans  les  tranchées  risquant 
leur  vie  à  chaque  seconde;  eh  bien!  ces  gens-là,  ce 


(1)  Saturday  Review,  10  septembre  1870.  (Citée  par  la  Gazette, 
5  janvier  1918). 

Notons  en  passant  que  Prévost,  dans  la  Gazette  du  7  octobre  1917, 
menace  la  France  d’une  entente  germano-britannique  .en  vue 
d’attribuer  Calais  à  l’Angleterre  et  de  laisser  l’Alsace-Lorraine  à 
l’Allemagne. 

(2)  Gazette  6  avril  1918,  p.  1.  Les  passages  soulignés  le  sont  dans 
le  texte.  —  La  même  idée  est  exprimée  dans  les  nos  des  12  et  18  avril 
•.1918. 


sont  des  insensés  ou  bien  des  ingrats,  car  pour  un  fils 
ou  un  père  de  tué  au  front,  ils  prennent  en  remplace¬ 
ment  un  bout  de  terrain  qui  ne  leur  serait  utile  pour 
rien.  Ce  pays  sera  utile  au  Gouvernement  français,  et 
c’est  justement  ces  gens  qui  n’ont  personne  au  front...  » 

Oui  certes,  c’est  avec  des  flots  de  notre  sang  que  nous 
avons  acheté  la  libération  de  l’Alsace-Lorraine,  et  Pré¬ 
vost  a  raison  de  le  noter  (1).  Oui,  la  guerre  a  élé  un 
gouffre  pour  la  richesse  française  (2),  mais  n’oublions 
pas  que  la  France  se  défend  contre  une  agression  pré¬ 
méditée  et  qu’elle  ne  revendique  l’Alsace  que  parce 
qu’on  l’a  attaquée. 

Au  surplus,  à  quoi  bon  discuter  plus  longtemps?  La 
question  d’Alsace-Lorraine  a  été  définitivement  tran¬ 
chée  par  M.  de  Kühlmann,  dansson  discours  d’octobre 

1917  (3).  L’Allemagne  peut-elle  faire  des  concessions  à 
la  France  sur  ce  terrain?  A  on,  non,  jamais,  répond  le 
représentant  du  gouvernement  impérial.  Mais  les  évé¬ 
nements  sont  plus  forts  que  toutes  les  paroles  hu¬ 
maines.  La  Gazelle  peut  se  débattre,  ergoter  sur  le  dis¬ 
cours  prononcé  à  la  Sorbonne  par  M.  Piehon  le  1er  mars 

1918  (4),  elle  ne  changera  rien  au  cours  de  la  guerre, 
elle  ne  pourra  pas  empêcher  que  les  troupes  françaises, 
en  marche  vers  le  Rhin,  ne  soient  accueillies,  de  Thion- 
ville  à  Mulhouse,  par  les  cris  de  joie  d’une  population 
acclamant  ses  libérateurs.  «  Nous  marchions,  a  écrit 


(1)  «  Le  prix  de  la  revanche  »,  dans  les  n°s  du  30  janvier  1916  et 
du  11  septembre  1917.  —  «  On  a  perdu  deux  autres  Alsace -Lorraine 
sans  avoir  reconquis  la  première  ».  ( Gazette ,  11  septembre  1917). 

(2)  Gazette,  3  janvier  1918,  p.  2.  —  «  Si  même  la  France  réussis¬ 
sait  à  reprendre  l’Alsace , pays  allemand  au  fond,  elle  la  surpaierait 
de  six  à  sept  fois  ».  ( Gazette  citée). 

Dans  le  n°  du  18  avril  1918,  Prévost,  citant  un  article  de  la  yation 
de  Genève,  dit  que  la  perte  de  l’Alsace-Lorraine  serait  la  ruine 
économique  de  l’Allemagne.  Elle  n’est  donc  pas  totalement  dé¬ 
pourvue  de  valeur. 

(3)  Reproduit  dans  la  Gazette  du  16  octol  re  1917. 

(4)  Cf.  n°s  des  8  et  9  mars  1918. 


l’un  des  témoins  de  ces  scènes  émouvantes,  comme 
portés  par  l’amour  d’un  peuple,  enveloppés  de  lumière 
presque  surnaturelle  qui  rayonnait  de  millions  de  cœurs 
enflammés  (1)  ». 

Cet  épilogue,  M.  de  Kühlmann  ne  l’avait  pas  prévu, 
Prévost  n’y  avait  jamais  songé.  Pour  une  nation  qui  ne 
sacrifie  qu’à  la  force,  les  sentiments  d’affection  d’un 
peuple  ne  comptent  guère  (2). 

La  «  Gazette  »  contre  la  haine 

Ayant  soulevé  par  leurs  crimes  la  réprobation  univer¬ 
selle,  les  Allemands  ont  fini  par  s’apercevoir  de  l'at¬ 
mosphère  de  haine  qui  les  entourait.  Et  aussitôt  leurs 
journaux  ont  reçu  pour  consigne  de  dissiper  la  mé¬ 
fiance,  de  combattre  cette  haine  du  Teuton.  La  Gazette 
des  Ardennes  s’adonne  à  cette  tâche  avec  ardeur.  Elle 
sait  que  l’âme  française  est  généreuse;  jouant  avec  ha¬ 
bileté  de  la  lyre  humanitaire,  elle  s'efforce  de  prouver 
aux  Français  qu’ils  doivent  cesser  de  considérer  l’Alle¬ 
mand  comme  l’ennemi  :  les  deux  peuples  sont  victimes 
d’une  même  catastrophe  ;  faits  pour  s’entendre,  ils  ont 
été  entraînés  dans  le  grand  cataclysme  par  la  volonté 
de  l’Angleterre  ;  la  paix  revenue,  les  traces  du  différend 
doivent  disparaître,  Français  et  Allemands  doivent  se 
traiter  comme  des  frères  dans  cette  grande  famille 
qu’est  l’Humanité. 

La  Gazette  s’attaque  tout  d’abord  à  la  presse  «  chau- 


(1)  Madelin,  Le  chemin  de  la  victoire,  II,  p.  171.  Cf.  du  même  au- 
tetir  Les  heures  merveilleuses  d’Alsace  et  de  Lorraine. 

(2)  L)ès  le  début  de  la  guerre,  les  troupes  allemandes  s’aperçoivent 
de  l’hostilité  qu’elles  suscitent  en  Alsace-Lorraine.  Cf  Florent-, Matter, 
Les  Alsaciens  Lorrains  contre  /’ Allemagne  ;  Pingaud,  La  guerre  vue 
par  les  combattants  allemands,  p.  319  et  suiv.  ;  Camena  d'Almeida, 
L'armce  allemande  avant  et  pendant  la  guerre,  p.  153. 


vine  »  qui  a  tout  fait  pour  cultiver  chez  nous  la  haine 
de  l’Allemand.  «  Si  l’on  n’avait  point  écouté  la  presse 
envenimée,  écrit-elle  le  20  février  1916,  on  n’aurait  sans 
doute  pas  vu  couler  ce  sang  généreux  (le  sang  fran¬ 
çais).  La  semence  de  haine  qu’on  fait  pousser  avec  l’en¬ 
grais  du  mensonge  aurait  peut-être  séché  dans  lesct-r- 
veaux  détraqués  de  quelques  journalistes  et  écrivains 
dévoyés  (1)  ». 

Et  puis,  ajoute  notre  charitable  Gazette,  la  haine  n’est 
pas  une  vertu,  elle  endurcit  les  âmes,  elle  peut  provo¬ 
quer  les  pires  injustices.  «  ...Certains  esprits  sincères 
et  sensés  s’alarment  en  songeant  aux  conséquences  fu¬ 
nestes  de  l’irresponsable  propagande  des  calomniateurs 
professionnels,  des  propagateur^de  légendes  haineuses. 
Non,  la  haine  n’est  pas  une  vertu  ;  elle  est  un  vice, 
voire  une  épidémie  mentale  qui  engendre  les  mortels 
aveuglements  et  les  destinées  catastrophales  (2)  ».  La 
France  ne  peut  vouloir  se  dégrader,  elle,  la  nation 
noble  par  excellence  !  Et  Prévost  appelle  à  la  rescousse 
un  pseudo-Français,  qui  embouche  la  trompette  lyrique 
et  s’écrie  :  «  O  ma  France  bien-aimée,  ô  France  de 
Clovis,  de  Bayard  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  Col¬ 
bert,  de  Fénelon,  de  Pascal  et  de  Montesquieu,  de  Mi¬ 
chelet,  ô  France  rédemptrice  qui  affirma  les  droits  de 
l’homme  devant  l’Europe  coalisée,  France,  berceau  du 
socialisme  !  France,  hier  altruiste,  courtoise,  éprise  de 
vérité,  de  lumière  et  de  raison,  jusqu’à  ériger  celle-ci 
en  religion  ;  o  ma  Patrie  !  n’écoute  plus  les  perfides 
conseils,  n’imite  plus  les  odieux  exemples  des  trafi¬ 
quants  de  Londres  !  Je  t’en  conjure  au  nom  même  de  les 


(1)  Dans  le  n°  du  31  mars  1916,  la  Gazette,  revenant  sur  le  même 
sujet,  écrit  encore:  «  La  presse  parisienne  nous  offre  depuis  bientôt 
vingt  mois  le  spectacle  peu  digne  de  la  plus  folle  exaspération...  On 
n’a  jamais  raison  lorsqu’on  rage  ainsi...  Depuis  quand  le  génie 
français  est-il  fait  d’exagérations  r  igeuses  et  fielleuses  ?  » 

(2 j  Gazette,  31  octobre  1916. 


morts  héroïques,  crains  de  troubler  douloureusement 
pour  eux  la  sérénité  de  l’Au-delà  si  tu  continuais  à  dé¬ 
choir  (1  ).  » 

Et  les  femmes  de  France,  qui  souffrent  tant,  peuvent- 
elles  haïr  leurs  sœurs  d’Allemagne?  Celles-ci  n’ont-elles 
pas  les  mêmes  angoisses,  les  mêmes  peines?  Allons, 
pitié  pour  les  mères  d’Allemagne  (2)  !  C’est  le  thème 
d’une  poésie  parue  dans  Y  Almanach  de  la  Gazette 
pour  1917  (3),  dont  nous  citerons  quelques  passages  : 

«  C’est  une  mère  allemande.  — Seule  sous  son  pauvre 
toit,  —  Elle  pleure  comme  toi,  —  Sa  douleur  n’est  pas 
moins  grande.  —  C’est  une  mère  allemande. 

«  Toi  ici,  elle  là-bas,  —  Vous  ne  vous  connaissez  pas, 
—  Car  la  terre  aussi  est  grande. 

«  Son  fils  combattait  le  tien.  —  Pourquoi?  Ils  n’en 
savaient  rien.  —  C’est  la  patrie  qui  commande. 

«  Tous  les  deux,  les  pauvres  gas,  —  Ils  sont  enterrés 
là-bas,  —  Côte  à  côte,  sur  la  lande. 

«  ...  Un  jour  vous  irez  les  voir,  —  Peut-être  le  même 
soir.  —  Avant  que  la  nuit  descende, 

«  Arriverez-vous  là-bas,  —  Tristes  femmes,  pas  à 
pas.  —  Des  deux  côtés  de  la  lande  ; 

«  Et  alors,  avec  douceur,  —  Tu  te  diras  dans  ton 


(1)  Gazette,  9  juin  1917.  Le  5  novembre  1916,  le  rédacteur  rappelle 
que  Jeanne  d’Arc,  qui  avait  tant  de  raisons  de  haïr  les  Anglais,  dé¬ 
clara.  lorsqu’un  de  ses  juges  lui  demanda  si  Dieu  lui  avait  enseigné 
la  haine  des  ennemis,  que  «  le  Très-Haut  lui  avait  ordonné  de 
vaincre  ». 

(2)  Citons  à  ce  propos  cetle  réponse  d’un  soldat  allemand  à  une 
Française  occupée  qui,  à  cause  de  sa  jeunesse,  lui  parlait  de  la 
douleur  de  sa  mère  en  le  voyant  partir  :  «  Ma  mère  est  une  mère 
allemande,  et  les  mères  allemandes  ne  pleurent  pas  ». 

(3)  P.  17.  Poésie  signée  :  Raphaël  Perlé.  —  Cf.  dans  la  Gazette  du 
21  avril  1916  un  tableau  d'une  soirée  en  pays  occupé  ;  un  jeune  15a- 
varois  joue  aux  cartes  avec  les  hommes  de  la  maison,  pendant  que 
la  grand’mère  ravaude  son  linge  ;  elle  regarde  son  hôte  avec  sym¬ 
pathie,  et  il  semble  toujours,  affirme  le  journal,  qu’elle  va  lui  dire  : 
«  J'ai  mon  gars  soldat  comme  toi  ». 


cœur  :  —  Celle  qui  vient,  c'est  ma  sœur.  —  C’est  une 
mère  allemande  !  » 

L’épithète  de  Boche,  dont  on  les  flétrit,  a  le  don 
d’exaspérer  les  Allemands.  La  Gazelle  prétend  supprimer 
ce  vocable,  dicté  par  la  haine  (1).  Bien  mieux  :  elle 
pousse  l’audace  jusqu’à  affirmer  qu’une  connaissance 
plus  complète  de  l’Allemagne  modifiera  du  tout  au  tout 
nos  sentiments  à  l’égard  de  ce  pays.  Déjà,  dans  les 
départements  envahis,  où  on  a  pu  apprécier  les  Alle¬ 
mands,  ce  mot  :  Boche,  n’est  plus  employé  (2). 

C'est  bon  signe  I  On  a  boudé  au  début  ;  sur  la  foi  de 
racontars  de  gens  épouvantés  fuyant  devant  l’invasion, 
on  se  représentait  les  Germains  «  comme  des  descen¬ 
dants  de  Satan  »  (3).  Puis  on  est  entré  en  contact,  et 
maintenant  «  il  y  a  aux  pays  occupés  un  levain  gran¬ 
dissant  qui  n’est  pas  de  haine  (4).  »  Et  toujours  revient 
l’éloge  de  l’Allemand,  si  bon,  si  doux,  si  serviable... 

Les  prisonniers  ont  pu,  eux  aussi,  apprécier  le  pays 
dans  lequel  ils  ont  été  conduits  par  les  hasards  de  la 
guerre.  Et  l’un  d’eux,  s’élevant  contre  la  haine  dont 
l’âme  française  est  empoisonnée,  s’écrie  :  «  J’ai  un  fils, 
je  ne  veux  pas  que  dans  quelques  années  il  prenne  les 
armes  pour  se  ruer  sur  son  petit  camarade  qui  saute  ici 
tous  les  jours  sur  mes  genoux  (5).  » 

Aiguillée  sur  cette  voie,  la  Gazette  ne  s’arrête  plus. 


(1)  Cf.  nos  Ju  15  octobre  1916,  du  21  avril  1918. 

(2)  No  du  9  novembre  1916.  Erreur  profonde,  mais  on  l'employait 
en  cachette,  par  crainte  des  foudres  des  Kommandaturen. 

(3)  Gazette,  24  octobre  1916.  Notons  en  passant  cette  note  d’une 
naïveté  déconcertante  :  «  Pourquoi  n’écoute-t-on  jamais  en  France 
la  voix  de  l’adversaire  Ml  y  a  des  arguments  qui  supportent  la  lu¬ 
mière  du  jour,  sans  cela  il  ne  les  imprimerait  pas,  car  ils  devien¬ 
draient  une  proie  facile  ».  ( Gazette ,  20  novembre  1916). 

(4  Gazette,  17  novembre  1916. 

(5)  Gazette,  5  juillet  1916,  article  signé  :  Vidi,  soldat  français  pri¬ 
sonnier  en  Allemagne.  Les  Allemands  prisonniers  en  France  ne 
tenaient  pas  le  même  langage.  Cf.  Les  rêves  d'hégémoniê  mondiale  de 
U  Allemagne,  p.  52. 


Les  ennemis  d’aujourd’hui  ne  pourraient-ils  pas  être  les 
associés  de  demain  ?  «  L’union  l'ranco-russe  a  com¬ 
mencé  sur  les  champs  de  bataille  par  l’estime  réciproque 
des  soldats.  Pourquoi  cela  n’aboutirait-il  pas  avec  les 
Boches  (1)  ?  »  Quel  gage  de  sécurité  représenterait  pour 
l’avenir  cette  union  intime  des  deux  peuples  voisins  I 
«  Celui-ci  complète  celui-là.  Ils  sont  plus  près  l’un  de 
l’antre  qu’on  ne  pense,  par  les  aspirations  et  la  menta¬ 
lité.  Et  l’on  conçoit  que  plus  d’un  Français,  quel  que 
soit  son  chauvinisme,  ne  peut  s’empêcher,  avec  une 
secrète  admiration  pour  l’ennemi,  d’exprimer  le  regret 
de  tant  de  belles  années  gâchées.  Nous  pourrions  être 
les  maîtres  du  monde  et  supprimer  la  guerre  (2)  1  » 

On  sent  percer,  dans  tous  ces  articles,  la  crainte  qui 
envahit  l’Allemand  à  la  pensée  de  l'abîme  devant 
désormais  le  séparer  des  autres  peuples  (3).  11  ne  peut 
se  faire  à  cette  idée  de  vivre  en  réprouvé.  Ah  1  si  la 
victoire  s’était  rangée  sous  ses  drapeaux,  il  aurait  pu 
se  passer  de  l’estime  des  autres!  «  Qu’on  nous  haïsse, 
pour, vu  qu’on  nous  craigne  »,  aurait-il  redit  volontiers. 
Mais,  n’ayant  pu  s’assurer  le  succès,  il  éprouve  pour  ses 
adversaires  un  amour  soudain,  et  leur  tend  les  bras, 
pour  mieux  les  étouffer  peut-être.  Personne  ne  peut  se 
laisser  prendre  à  ces  assurances  hypocrites. 


(1)  Gazette,  16  septembre  1916. 

(2)  Gazette ,  14  octobre  1916  (correspondance  d’un  lecteur  français). 
Un  Français  écrit  encore  dans  la  Gazette  du  3  février  1917  qu'il  faut 
faire  renaître  la  fraternité  entre  les  deux  peuples  :  «  là  est  le  fécond 
avenir,  là  est  l’alliance  rationnelle  ». 

(3)  «  De  janvier  1916  à  juillet  1917,  la  Gazette  des  Ardennes  a  con¬ 
sacré  à  sa  campagne  :  Contre  la  Haine,  49  articles,  sans  compter  les 
innombrables  passages  où,  au  cours  d’autres  articles,  elle  revient 
sur  le  même  sujet  ».  (Marchand,  loc.  cit.,  p.  35). 


—  I  -2(5 


La  «  Gazette  »  contae  l’après-guerre  économique 


Il  n’y  a  pas  que  la  crainte  de  vivre  isolés  qui  pousse 
les  Allemands  à  faire  campagne  contre  cette  vague  de 
haine  qui  monte,  monte  sans  cesse.  Ils  songent  à  leurs 
intérêts  matériels,  ils  redoutent  le  boycottage  de  leurs 
produits,  la  ruine  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce. 
C’est  pourquoi  ils  clament  sans  arrêt  :  Pas  de  repré¬ 
sailles!  Cessez  de  nous  haïr!  «  Le  monde  a  besoin  de 
l’Allemagne...  Notre  travail  est  demandé,  car  ce  travail 
a  bénéficié  non  seulement  à  nous,  mais  à  tous...  Avant 
la  guerre,  les  nations  étrangères  n’achetaient  pas  nos 
marchandises  par  amour  (1).  »  Et  comme  ce  ne  sont 
pas  les  sentiments  qui  président  aux  affaires,  il  faudra 
bien  recommencer  à  commercer  avec  l’Allemagne. 

La  guerre,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  n'est  qu’un  état 
passager.  Le  calme  revenu,  les  relations  économiques 
ne  peuvent  manquer  de  reprendre  comme  par  le  passé. 
Braves  Français,  songe  la  Gazelle,  vous  n’auriez  pas 
l’audace  d’apporter  des  entraves  à  l’activité  pacifique 
de  l’Allemagne.  «  La  paix  viendra  un  jour,  et  les  rela¬ 
tions  commerciales  et  industrielles  reprendront  sur  des 
bases  meilleures.  La  haine  est  un  sentiment  qui  n’a 
point  d’asile  en  France...  »  (2).  —  «  Bouder  chacun  de 
notre  côté  du  Rhin  et  nous  regarder  en  chiens  de  faïence, 
alors  que  la  moitié  des  Allemands  reviendront  en 
France  et  qu’une  grande  partie  des  Français  revien¬ 
dront  en  Allemagne,  cela  me  fait  sourire  (3).  » 

ici  encore,  la  Gazelle  n’oublie  pas  d’en  appeler  aux 
sentiments  généreux  de  la  nation  française.  «  On  pré- 


(1)  Gazette,  9, juillet  1916. 

(2)  Gazette,  24  avril  1916. 

(3)  Gazette,  24  février  1917. 
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tend,  dit-elle  (1),  substituer  à  la  loi  naturelle  du 
slruggle  for  li/e,  qui  est  la  base  de  tout  progrès, 
celle  de  l’indolence  inféconde  et  repue...  Tenter  d’abolir 
cette  loi  élémentaire  de  toute  vie  et  de  tout  progrès,  ce 
serait  plus  qu’un  crime,  ce  serait  un  acte  de  folie.  »  — 
«  Vouloir  briser  la  loi  de  la  libre  concurrence  du  travail 
et  du  talent  serait  non  seulement  un  crime  contre  le 
progrès  de  la  civilisation,  mais  une  irréalisable  chi¬ 
mère  (2) .  »  r 

L’éternel  «  Français  »,  mis  en  avant  par  la  Gazelle 
pour  faire  mieux  accepter  les  manœuvresallemandes, 
publie  une  série  d’articles  sous  ce  titre  :  La  guerre 
d' après-guerre  se  fera-t-elle  ?  On  pense  bien  qu’il  répond 
à  cette  question  par  la  négative.  C’est  que  fabricants, 
commerçants,  syndicats  s’inquiètent  à  la  seule  pensée 
que  leur  kamelole  ne  pourra  plus  inonder  le  monde. 
Et,  pour  déjouer  la  menace,  il  faut  persuader  aux 
ennemis  de  l’Allemagne  que  celle-ci  est  indispensable 
à  la  vie  économique  de  notre  globe. 

«  Si  nos  gouvernants,  déclare  notre  industriel 
français  (3),  ne  veulent  pas  donner  le  coup  de  grâce  à 
nos  usines  déjà  agonisantes,  ils  feront  bien  de  ne 
déclarer  la  rupture  des  relations  commerciales  avec 
l’Allemagne  que  lorsque  celle-ci,  du  moins  pendant  un 
temps ,  aura  consenti  à  nous  fournir  ce  qui  nous  sera  indis¬ 
pensable  parce  que  nous  ne  pourrons  nous  le  procurer 
ailleurs...  Mon  établissement  ne  tournera  à  nouveau 
que  si  le  moyen  m’est  donné  de  me  procurer  en  Alle¬ 
magne  les  pièces  de  rechange  dont  je  ne  pourrai  me 
passer.  »  Puis,  quelques  jours  après,  le  même  indus¬ 
triel  revient  à  la  charge:  «  Sachez  donc,  dit-il,  que  si 


(1)  Gazette,  9  juillet  1916. 

(2  Gazette,  23  juin  1916. 

(3)  Gazette,  14  janvier  1917.  Le  passage  souligné  l'est  dans  1& 
texte. 
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l’Allemagne  ne  nous  les  fournissait  pas,  aucun  ouvrier 
ne  pourrait  se  payer  un  vélo  à  bon  marché,  pas  une 
ménagère  n’aurait  la  machine  à  coudre  indispensable  ! 
Tout  le  monde  sait  ça,  comme  tout  le  monde  sait  à  quel 
pays  appartiennent  les  marques  populaires...  D’où 
viennent  mes  accordéons,  mes  instruments  de  musique, 
mes  cages  à  oiseaux,  mes  meubles  en  tôle  d’acier,  mon 
appareillage  électrique,  mes  panoplies  d’outillage,  ma 
lunetterie,  ma  coutellerie,  mes  batteries  de  cuisine  ? 
Parlerai-je  des  jouets;  et  essayez  donc  de  refiler  à  une 
femme  du  peuple  une  casserole  ou  un  fait-tout  qui  ne 
soit  pas  en  émaillé  d’Autriche  (1)  !  » 

Dans  cette  série  d’articles,  le  petit  couplet  sur  la 
supériorité  allemande  ne  manque  pas  :  «  Nous  nous 
heurtons  aux  difficultés,  nous  ne  les  surmontons  pas  ; 
tandis  que  plus  nous  créerons  de  difficultés  à  l’Alle¬ 
magne,  plus  elle  trouvera  et  employerade  moyens  pour 
en  triompher...  Pour  mener  la  guerre  commerciale 
dont  on  parle,  il  faut  d'autres  armes  et  surtout  d’autres 
soldats  que  ceux  possédés  par  nous  (2).  » 

Puis,  pour  corser  l’effet,  l’industriel  en  question  fait 
appel  aux  socialistes,  qu’il  déclare  ralliés  à  sa  thèse. 
L’un  d’eux,  interrogé  par  lui,  s’élève  contre  la  «  féoda¬ 
lité  financière  »,  contre  «  les  potentats  du  capitalisme 
anglo-français  »,  qui  prolongent  le  conflit.  «  La  guerre 
économique,  conclut-il,  ne  pourra  avoir  lieu  .que  si  la 
haine  entre  les  peuples  ne  s’apaise  pas  à  la  conclusion 
de  la  paix.  Cette  hypothèse  est  monstrueuse...  Notre 
devise  était  et  restera  :  «  Travailleurs  de  tous  les  pays, 
unissez-vous  (3).  » 


(1)  Gazette,  17  février  1917. 

(2)  Gazette.  24  février  1917.  Les  soldats  dont  il  est  question,  ce 
sont  les  commerçants,  les  commis-voyageurs,  les  ingénieurs,  etc. 
Cf.  Hauser,  Les  méthodes  allemandes  d'expansion  economique. 

(3)  Gazette,  z4  février  1917. 


CONCLUSION 


Invité  à  donner  son  adhésion  à  la  Conférence  de 
Saint-Pétersbourg,  réunie  en  vue  d’étudier  les  mesures 
propres  à  diminuer  les  maux  de  la  guerre,  de  Moltke 
l’ancien  répondait:  «  Dans  toute  guerre,  le  plus  grand 
bienfait  est  d’en  finir  vite.  Dans  ce  but,  il  doit  être 
établi  que  tous  les  moyens  sont  bons ,  sans  excepter  les 
plus  condamnables.  Eu  aucune  façon,  je  ne  puis  me 
mettre  d’accord  avec  la  conférence  de  Saint-Péters¬ 
bourg  lorsque  celle-ci  affirme  que  l'affaiblissement  des 
forces  ennemies  constitue  le  seul  mode  autorisé  de  laire 
la  guerre.  Non,  l’on  doit  diriger  son  attaque  contre 
tous  les  moyens  de  secours  que  possède  l’Etat  ennemi, 
contre  ses  finances,  ses  chemins  de  fer,  ses  approvi¬ 
sionnements,  même  contre  son  prestige(i).  » 

Lutter  contre  le  prestige  de  la  France,  —  prestige 
toujours  grandissant  au  cours  de  cette  longue  et  cruelle 
guerre,  —  abattre  la  force  morale  de  la  France  et  de 
ses  alliés,  —  force  morale  reposant  sur  cette  base  solide 
qu’est  une  juste  cause,  —  tel  est  le  but  poursuivi  par  la 
Gazelle  des  Ardennes ,  en  accord  avec  le  programme  de 
l’ancien  chef  du  grand  Etat-major.  On  a  pu  voir,  dans 
les  pages  qui  précèdent,  comment  elle  s'efforcait  de 
remplir  sa  tâche  au  mieux  des  intérêts  allemands. 

Propagande  redoutable,  a-t-on  dit  parfois!  Oui,  car  à 
côté  de  quelques  idées  justes,  il  y  a  la  masse  des  idées 
fausses,  des  sophismes  propres  à  égarer  les  foules.  Pro¬ 
pagande  dangereuse,  car  elle  constitue  un  plaidoyer 
très  habile  et  très  bien  présenté  en  faveur  de  l’Alle¬ 
magne,  destiné  à  faire  une  impression  d’autant  plus 
forte  qu’il  s’attache  soigneusement,  sauf  deux  eu  trois 
exceptions,  à  rester  dans  une  note  modérée. 

Et  cependant,  on  peut  dire  que  la  Gazette  n’a  pas 

(1)  Le  maréchal  de  Moltke,  par  ***,  p.  242. 
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rempli  le  rôle  pour  lequel  elle  avait  été  créée.  Certes 
elle  a  été  lue  dans  nos  régions  envahies,  et  même 
beaucoup  lue  ;  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  si 
l'on  songe  à  la  misère  intellectuelle  et  morale  de  ces 
pauvres  êtres,  privés  de  toute  relation  avec  la  France, 
avec  le  monde  civilisé,  voulant  savoir  quand  même  et 
n’ayant  d’autre  moyen  que  de  lire  le  journal  que  leur 
tend  l’ennemi.  Eh  bien  !  ils  le  liront,  mais  avec  quelle 
circonspection  ! 

Les  lecteurs  de  la  Gaztite,  ce  sont  pour  la  plupart 
des  humbles,  des  ouvriers,  des  paysans.  Ils  ont  des 
moments  de  découragement,  mais  ils  ne  se  laissent  pas 
plus  gagner  finalement  par  les  articles  germanophiles 
des  rédacteurs  que  par  l’annonce  de  victoires  toujours 
plus  éclatantes.  C’est  qu’au  fond  de  leur  âme,  ils  portent 
les  vertus  séculaires  de  notre  race  :  le  patriotisme,  la 
croyance  en  l’immortalité  de  notre  pays.  Et  leur  espoir 
tenace,  se  fortifie  chaque  jour  d’un  fait  nouveau  :  tantôt 
c’est  le  canon  qui  gronde,  rappelant  à  tous  que  la  résis¬ 
tance  continue;  —  tantôt  c’est  un  prisonnier  de  chez 
nous  qui,  au  passage,  a  pu  jeter  un  seul  mot  :  «  Espérez  ! 
tout  va  bien  !  »  Ou  bien  c’est  la  visite  d’un  avion  por¬ 
teur  de  la  cocarde  aux  trois  couleurs,  que  l’on  épie,  que 
l’on  désire,  puisque  lui  aussi  parle  de  la  patrie  absente. 

«  C'est  un  oiseau  qui  vient  de  France  !  » 

Les  Allemands  n’avaient  aucune  idée  du  patriotisme 
français.  Par  la  Gazette ,  ils  espéraient  rallier  notre 
peuple  à  leurs  vues.  Manœuvre  grossière,  dont  l’échec 
est  marqué  par  le  nom  qui  fut  donné  au  journal  caro- 
politain  dans  nos  régions  envahies.  Gazette  des  men¬ 
teurs ,  c’est  ainsi  qu’il  était  couramment  désigné  (1).  Ce 
nom,  nous  en  sommes  convaincu,  sera  celui  qu’il 
conservera  dans  l’Histoire. 

(1)  Nous  sommes  loin  de  l’affirmation  de  Ludendorff,  disant  que 
la  Gazette  «  força  la  considération  de  ses  adversaires  »  par  «  sa  va¬ 
leur  propre  et  la  justice  de  ses  thèses  ».  (Général  Buat,  Ludendorff', 
p.  114. 


APPENDICE 


LA  <(  GAZETTE  DES  A  II  U  ENM  ES  »  JUGEE  PAU  LES  ENVAHIS 


La  Gazelle  des  Ardennes  pèsera  d’un  poids  bien  lourd  contre  ses 
auteurs,  lorsque  les  historiens  de  l’avenir  voudront  étudier  les  pro¬ 
cédés  de  la  domination  allemande  ;  c’est  la  perfidie  et  la  vilenie  mêmes. 
Pour  le  présent,  elle  fait  horreur  aux  habitants  de  la  ville  ;  le  seul 
journal  qu'on  leur  tende,  écrit  en  français,  leur  montre  une  Franco 
démoralisée,  en  pleine  discorde,  vaincue  plus  qu’aux  trois  quarts, 
anéantie  demain  parce  qu’elle  s’obstine  à  suivre  une  politique  néfaste  à 
ses  intérêts,  au  lieu  de  faire  la  paix  avec  la  glorieuse  Allemagne  :  la 
marque  de  fabrique  se  reconnaît  trop  aisément.  En  vain  la  rédaction 
publie  pour  solliciter  l’acheteur,  la  liste  des  blessés  et  des  prison¬ 
niers  ;  elle  manque  même  cette  spéculation  sur  la  douleur. 

P.  IIazaud, 

La  ville  envahie  ;  Lille,  p.  40. 

Pour  mieux  blesser  notre  patriotisme,  ils  usaient  d’un  autre  moyen... 
C’était  leur  journal,  leur  fameux  journal,  imprimé  en  français,  la 
Gazelle  des  Ardennes.  S’ils  nous  donnaient  les  communiqués  français 
avec  assez  de  fidélité,  semble-t-il,  • — -  je  n’oserais  cependant  l’affirmer 
—  ils  avaient  soin  de  publier  les  nouvelles  fâcheuses,  de  reproduire 
les  articles  des  feuilles  «  défaitistes  »,  de  souligner  tout  ce  qui  pouvait 
nous  ébranler  dans  notre  confiance  en  la  victoire,  tout  ce  qui  pouvait 
nous  détacher  de  la  France.  Ils  déploraient,  ces  bons  apôtres,  la  haine 
dont  l’Allemagne  était  l’objet,  surtout  la  haine  de  l’après-guerre  qu’ils 
redoutaient. 

Pourquoi  cette  haine,  alors  que  les  deux  peuples  étaient  si  bien 
faits  pour  s’entendre  ?  Nous  méconnaissions  nos  véritables  intérêts, 
nous  ne  connaissions  pas  nos  véritables  ennemis.  Nos  ennemis,  c’étaient 
les  Anglais  ;  et  vous  verrez,  disait  la  Gazette  et  les  officiers  le  répé¬ 
taient,  et  vous  verrez  qu’après  la  guerre,  les  Anglais  garderont  Calais. 

J.  Marquiset, 

A  Laon,  quatre  ans  sous  le  joug 
des  Barbares  (Revue  hebdoma¬ 
daire,  15  février  1919). 
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Ah  !  quelle  horrible  vie  que  cette  séparation  de  la  mère-patrie,  du 
monde  civilisé  !  Et  ce  martyre  dura  quatre  longues  années  !  On  igno¬ 
rait  quel  jour  on  était,  les  heures  passaient,  et  chaque  minute  appor¬ 
tait  un  siècle.  Nous  ne  savions  rien  de  la  France  libre  ;  nous  n’avons 
connu  la  victoire  de  la  Marne  qu'après  des  mois. 

Nous  ne  pouvions  lire  que  leurs  journaux,  où  s’étalaient  cynique¬ 
ment  des  dépêches  mensongères,  affirmant  toujours  leur  triomphe 
final  et  les  défaites  de  la  France,  pour  stimuler  le  zèle  de  leurs  sol¬ 
dats.  Que  de  fois  ils  nous  ont  conseillé  d’apprendre  leur  langue,  parce 
que  Sedan  serait  allemand  !  Rappelez-vous  l’ignoble  littérature  et 
toutes  les  lâchetés  de  la  Gazette  des  Ardennes,  insultant  à  notre  pa¬ 
triotisme.  Jamais  ne  venait  à  nous  une  nouvelle  réconfortante,  pour 
soutenir  les  énergies,  pour  donner  le  courage  de  subir  les  humiliations 
et  les  souffrances. 

Docteur  A.  Lapierre, 

Les  Allemands  à  Sedan,  p.  135. 

Les  seules  nouvelles  que  reçoivent  les  occupés  leur  sont  données 
par  une  feuille  au  titre  français,  que  le  grand  état-major  allemand 
publie  dans  une  langue  de  contrebande,  et  que  le  peuple,  dans  son 
grand  bon  sens,  appelle  le  journal  des  menteries...  Les  nouvelles  qu’il 
donne  sont  toujours  tendancieuses  et  mensongères. 

Ph.  Stephani, 

Sedan  sous  la  domination 
allemande,  p.  26. 


LA  PRESSE  EN  BELGIQUE  OCCUPEE 

La  Belgique,  le  Quotidien,  l 'Echo  de  la  Presse,  le  Bruxellois,  le  Bien 
Public,  Y  Information  et  d'autres  se  partagent  la  clientèle.  Les  articles 
de  fond  sont  tendancieux,  ils  s’appliquent  à  démoraliser  en  glissant 
sans  cesse  des  notes  inquiétantes,  soit  quant  aux  prévisions  prochaines, 
soit  quant  à  l’après-guerre.  Sous  ce  rapport,  la  Belgique  est  de  tous 
les  journaux  le  plus  perfide,  ses  articles  de  fond  sont  extrêmement 
bien  faits  et  déconcertent  même  les  esprits  les  plus  optimistes. 

M.  Havard  de  la  Montagne. 

La  oie  agonisante  des  pays  occupés,  p.  19L 
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